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Les remords nous épargnent 
bien des regrets.

L’honneur,
c’est la mégalomanie des cons.

La misère est plus insupportable
à ceux qui la contemplent
qu’à celui qui l’endure.

Le premier symptôme de l’addiction,
c’est la diction.
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Dix ans, déjà,
que Frédéric Dard s’est accoudé au Bistrot préféré de Renaud.
Dix ans, déjà, que le créateur de San-Antonio a entamé son éternité, qu’il partage son temps entre un lopin sur les hauteurs de Saint-Chef et le petit coin d’un ciel auquel il s’efforçait de croire.
Dix ans, déjà, que ses marionnettes ont changé de manipulateur sans trop changer d’esprit, espéré-je.
Mon père se riait des honneurs et des décorations, redoutait les cérémonies, les célébrations, fustigeait les pompes et les panthéonnades.
Alors, pour rendre un hommage discret mais significatif à sa disparition, nous avons décidé, avec mes éditeurs, de publier ce vingtième opus des Nouvelles Aventures de San-Antonio dans le format poche qu’il a contribué à populariser.
« Je n’avais jamais osé jouer sur ton terrain, papa. Je m’y autorise enfin à l’issue de cette longue décennie privée de toi. »
Dix ans, déjà…

Patrice Dard


À Frédéric Dard, donc…
 
			


Et
à l’indissociable Albert Benloulou,
pour l’ensemble de son œuvre.
Fraternellement.




23 décembre
(Le crime était presque parfait1)
1- Alfred Hitchcock (1954).
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Attention
aux rencontres fumeuses
La tuile !
Vraiment pas le genre de rencontre souhaité quand on s’apprête à buter quelqu’un…
– Toi qui sais tout, Tonio, dis-moi comment qu’on les appelle, les Arabes en bleu ?
J’hésite un brin avant de hasarder :
– Les Touareg ?
Lanturleau s’esclaffe :
– Mais non, banane : les footballeurs de l’équipe de France !
Il me claque les endosses avec cette vigueur que seuls les conards patentés savent déployer, surtout à mal escient.
– Elle est bien bonne, non ?
– Succulente.
Boudiné dans sa combinaison de ski blanc cerclée de noir, il évoque un Bonhomme Michelin en dégonflaison, mon ancien condisciple à l’école de police.
Quelle poisse d’être tombé sur lui au départ du télésiège. Difficile, pourtant, de refuser la cohabitation avec son derche sur la banquette. Un pote de vingt piges ne s’éconduit pas d’une piécette comme un racleur de pare-brise à un feu rouge. La nacelle des Ravières prend de l’altitude, plane au-dessus de la piste, s’envole vers les cimes.
Le temps de l’ascension dans une chape nuageuse, Lanturleau se répand sur son passé. C’est dingue à quel point les mecs qui n’ont rien à dire mettent du temps à le raconter. Trois cents mètres de dénivelé plus tard, je sais tout de sa carrière piteuse : la vilaine place aux examens de fin d’année, le choix restreint entre une affectation provisoire à Forbach et une titularisation à Parthenay, ses liaisons avortées, son amertume de ne pas avoir eu de lardon pour pérenniser sa lignée, le régime dissocié qui lui a permis de larguer cinq kilos de mauvaise graisse, sa reprise des tranquillisants à titre compensatoire.
– On peut pas se priver de tout, pas vrai ?
J’admets le bien-fondé de l’assertion d’un hocher de menton évasif. Notre siège vient de s’extraire de la nappe de brume et le sommet de la remontée se profile sous un soleil débarbouillé.
– T’as bien réussi, toi ! poursuit mon collègue sans témoigner dans l’intonation une jalousie excessive. Je lis régulièrement dans la presse les exploits du fameux commissaire San-Antonio.
Tu me connais, je suis pas du genre à plastronner :
– On se débrouille. Disons que j’ai eu du bol.
– Eh ben, tu vois, Antoine, pour moi la baraka s’en revient. Il y a deux ans, j’ai été muté à Albertville avec le grade de commandant. Un job paperassier, un peu routinier. On s’y fait, ça laisse des loisirs. De toute façon, j’ai jamais été un homme de terrain !
Une question me taraude : comment dégager fissa ce casse-burettes ? Pas question de le traîner sur les pistes. La réussite de ma mission dépend de son éviction.
Plus disert que Gobi, le gros flicard enchaîne :
– Tu sais que j’ai revu Mariette ?
– Mariette… Mariette… ?
– Tu te rappelles pas ? Une copine de promo. La brunette pulpeuse avec des gros nichons !
– Bien sûr, ça me revient : celle qui nous suçait à tour de rôle dans les vestiaires ?
Lanturleau se renfrogne :
– J’ignorais ce détail.
– Mais si ! insisté-je. Elle recrachait tout dans un shaker, elle ajoutait du rhum et s’en faisait un cocktail. On avait appelé cette mixture le « Marietta ».
– J’en ai pas gardé souvenir, mais… merci de me rafraîchir la mémoire. On doit se marier la semaine prochaine.
– Zut ! J’ai gaffé ! feins-je de déplorer. En tout cas, change pas tes projets : tu ne retrouveras jamais une pompeuse pareille ! Et pis, pour l’alésage, elle a donné ! T’auras tes aises. Souviens-toi que Mouloud et Abdoul se la poinçonnaient en doublette.
Le télésiège arrive au terminus. Il faut se manier de déhotter, sinon tu es bonnard pour un nouveau tour de manège.
Lanturleau s’extrait en ahanant. La rouelle d’un de ses bâtons se coince dans une spatule. Ski gauche bloqué, le collègue pivote sur lui-même, part en toupie et fonce bille en tête dans une congère. Je l’aide à se rétablir, le désenneige.
– Ça va aller ?
– Ouais, ouais, c’est bon ! Faut que je m’y remette, réplique-t-il, le timbre oblitéré. Je crois que je vais prendre la bleue, pour commencer.
Il me détaille, regard bafoué, mine pathétique.
– Équipé comme t’es, sportif comme t’es, je présume que tu vas skier hors piste ?
– On se refait pas, vieux ! Allez, salut. Tous mes vœux de bonheur, et compliments à ta promise.
Avec un profond soulagement, je le regarde s’éloigner en chasse-neige.
Pauvre Mariette dont je n’ai pas la moindre souvenance, mais à qui je viens de confectionner un tailleur de pouffiasse ! Fais-moi penser, en temps opportun, à m’excuser auprès de Lanturleau pour avoir travesti les états de service de sa fiancée.
Un coup d’œil à ma tocante m’informe qu’il me reste à peine trois minutes pour me mettre en place.
Je gagne en escalier un amas de rochers situé en contre-haut du départ de la piste. J’aurais préféré le couvert d’un bouquet de sapins, mais à ces altitudes, si le soleil profuse, le conifère chipote.
J’attends que le flot des touristes se fluidifie. En cette avant-veille de Noël, la meute n’est pas encore lâchée. Plusieurs sièges débarquent à vide, marquent l’arrêt avant de replonger vers la station.
De mon sac à dos je dégage un cylindre de cuir. J’en active la fermeture Éclair circulaire. À l’intérieur du réceptacle, parfaitement engoncés dans des modules en mousse de polyuréthanne, je récupère les éléments d’un fusil à canon court pourvu d’une lunette de visée et d’un silencieux. J’assemble le tout avec ma promptitude costumière. T’as vu cent fois ce genre de scène au cinoche, pas la peine que je te fournisse le mode d’emploi ni que je te fasse un croquis.
Je m’allonge à plat ventre dans la poudreuse, ajuste mon flingot en direction des nacelles qui débarquent leur contingent sur la plate-forme.
Au travers de l’optique, j’observe chaque passager dans les plus infimes détails. Je peux te dire que le gamin qui apparaît arbore l’insigne du cabri agrafé sur son petit cœur ; que la blondeur à bord du télésiège suivant porte un piercing à la lèvre inférieure ; que le papy d’après est affublé d’un sonotone coiffant son oreille droite.
Je reluque à nouveau ma montre, laquelle proclame dix plombes amputées d’un quart de broquilles. Mon homme ne devrait guère tarder, d’autant que je ne suis pas auteur à tirer à la ligne. Ben tiens, justement : le voilà ! Il paraît dans sa fringante tenue rouge de moniteur de l’École du ski français. Je l’escomptais solitaire mais le découvre flanqué d’une compagne de banquette.
Combinaison praline fluo, bonnet à poils longs dans le même ton, la môme pousse la coquetterie jusqu’à avoir chaussé des lunettes solaires à monture rose qui lui mangent le visage. Pas commode d’évaluer les rondeurs d’une donzelle sous son blouson de chasseuse alpine. Quant au matelassé du futal, il conférerait un cul de lanceuse de marteau à une sauterelle à la perche. J’apprécie néanmoins sa désinvolture et sa grâce à la manière dont elle évacue son siège. Elle rajuste les dragonnes de ses bâtons, adresse un signe d’adieu au moniteur avant de s’élancer dans la pente. Sitôt qu’elle a disparu au détour de la première bosse, j’ajuste le tir.
Ma cible s’est immobilisée. Pipo Fellacci semble attendre quelqu’un, car il regarde en direction des sièges qui se pointent. C’est donc de dos que je vais devoir le shooter. Qu’importe : le cœur d’un homme est encore moins protégé sur l’arrière que par l’avant.
Ma paupière gauche se rabat en store. Mon index frémit sur la détente. La banquette du prochain télésiège apparaît au sommet de la butte. Elle est occupée par deux adolescents chahuteurs.
Le moment est venu.
La pression de mon doigt a devancé ma décision.
Dans la lorgnette, je vois l’impact de la balle sous l’omoplate de ma victime. Le tissu rouge vient de virer au brunâtre.
Le moniteur vacille. Les spatules l’empêchent de plonger en avant. Alors ses skis se dérobent et il chute lourdement de côté.
Inutile de te préciser que je ne m’attarde pas à la contemplation de mon carton. J’abandonne mon fusil dans la neige, pousse sur mes bâtons et fonce vers le lieu du drame.
Tout a été réglé aux petits oignons. Je sais que dans les dix secondes à venir mon fils Toinet, fringué en secouriste, va rappliquer avec un traîneau, qu’il va récupérer et dissimuler mon arme, puis se pointer à son tour devant le cadavre.
Sur ces entrefesses, Béru rappliquera à son tour au sommet de la remontée mécanique. Il s’expulsera tant bien que mal du télésiège (il a répété plusieurs fois son entrée en scène), il avisera le moniteur étendu, se prétendra toubib, l’auscultera, constatera le décès.
Toinet et ma pomme embarquerons le corps sur le traîneau et nous déboulerons au centre de la station où tout a été orchestré pour la bonne interprétation de notre partition.
Sauf que ça ne va pas du tout se dérouler comme prévu.
Si tu pousses jusqu’au chapitre suivant, tu pourras sonder avec moi l’horrible mouise dans laquelle on va se retrouver gadouillés, le gars moi-même et sa dream team.
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Attention
même aux cartouches inoffensives
Forêt de bâtons et de paturons autour du mono que je viens de refroidir. Premiers arrivés sur place, les jeunots turbulents ont tout de suite repéré le raisiné qui imbibe la combinaison
– Putain, Kevin !! Regarde, il a été flingué !
– Cool ! On va passer à la télé ! Y vont être scotchés, au bahut !
Frémissement d’horreur dans les rangs, mouvement de recul.
– Et si l’assassin était z’encore là à nous guetter ? suggère une grosse bobonne en doudoune d’un vert dégueulis d’épinards.
– T’as raison, Berthie, réplique son compagnon, engoncé dans la même combinaison modèle XXXL. ’Maginons qu’on eusse affaire à un tireur d’élitre en série ? Faut mieux qu’tout le monde dégagiasse ! Et plus vite que ça !
L’essaim se désagrège aussitôt, la meute se disloque. Chacun pousse sur ses bâtons vers la ligne de pentaison. Le Gravos des cimes et sa Baleine des neiges, car, finaud comme je te sais, tu as forcément reconnu le couple Bérurier, demeurent seuls.
Seuls ? Pas tout à fait !
Premier grippage dans les rouages de notre machinerie : une femme d’âge médiocre, longue comme un jour sans pine et plus asséchée que ses trompes de Fallope, n’a pas fui. Elle se penche sur le mortibus.
Pétrie de sa mission, la Mastarde tente de s’interposer :
– Ho, la pécore ! On vous a dit cassos ! Faut qu’on vous le répétasse en patois savoilliard, ou bien ?
– Laissez, je suis médecin dermatologue ! jette la duègne en commençant à ausculter le de cujus.
D’une bourrade, Berthaga propulse la doctoresse contre une butte neigeuse qui, l’été venu, se laissera dévorer par les azalées et les rhododendrons parsemés de rares lis martagons.
– Dermato ? C’est pas d’un eczéma qu’il est canné, le gonze ! Alors, lâchez-nous la grappe !
L’Ogresse désigne son Alexandre, lequel peine à débloquer ses fixations.
– Mon mari t’aussi, il est toubib ! Lui z’aussi il a pété le serment d’hypocras ! Il est génie-coloc ! Son doigté est réputé dans tout l’département du Bas-Rhin. Si j’vous dirais qu’sa façon d’interpéter la sonate au Clair de lune à la babasse mineure lui a valu un César aux derniers Molières de la musique…
Abasourdie, la guérisseuse d’écrouelles préfère rendre les armes et s’esbigner.
Tandis que mon Toinet (annoncé plus haut) charge le moniteur sur un traîneau habituellement réservé aux jambes cassées plutôt qu’aux existences abrégées, j’accomplis le service d’ordre en éloignant les nouveaux arrivés sur le site.
Peu aguerris à la pratique des sports divers et d’hiver en particulier, le tandem béruréen choisit de regagner la station en télésiège descensionnel.
Moi, je m’élance dans le sillage du cortège funèbre. Mon fils n’emprunte pas la piste habituelle, préférant couper au plus court sous les pylônes. Comme convenu, il marque une pause en un lieu que nous avons choisi pour sa discrétion. Là, il ne peut être entrevu ni des pistes, ni depuis les remontées mécaniques.
Toinet bloque ses skis en travers de la pente, ôte ses gants, allume une cigarette.
– Tiens ! Tu refumes ? grondé-je.
Il regrette l’allumage de sa clope, tente de la dissimuler entre ses doigts.
– Dans les périodes de stress, parfois !
– Tu fais comme tu le sens, fils. Ce ne sont pas mes bronches que tu charbonnes, mais mon angoisse de père que tu attises.
– Désolé, p’pa.
D’une pichenette il fait don de son mégot à la poudreuse. Geste qui déclenche une véhémente protestation de ma victime :
– Merda ! J’aurais bien tiré una taffe, moi ! rouscaille le moniteur depuis son brancard.
– S’il est mauvais pour les vivants, le tabac est encore plus fatal aux morts, rigolé-je.
Je m’incline devant lui.
– Comment va la santé, Pipo ?
– Cosi cosa.
Vice-champion de slalom du Piémont, Pipo Fellacci, devant son incapacité à intégrer l’équipe italienne de ski, avait déserté Bardonecchia pour intégrer l’école de ski de La Toussuire où ses échecs au plus haut niveau étaient inconnus. Son art de se couler entre les piquets avait fait de lui la coqueluche de la station depuis plusieurs saisons.
– Pas trop rude, le choc ?
– Surprénant. Je m’y attendais, ma j’en ai avalé mon chewing-gum. Le choc est violente. J’ai été tétanisato.
– C’est une nouvelle arme mise au point par Amélie, notre chef de labo.
– Comme un taser, quoi ?
– Dans le genre ! Il s’agit d’un véritable projectile paralysant. Et on peut lui adjoindre des capsules d’hémoglobine qui simulent parfaitement une blessure par balle.
– Vous connaissez votre rôle ? intervient mon fiston.
– Vous mé l’avez assez bassiné : faire le mort, fare il morte !
– Bravo ! complimenté-je. Mais n’oubliez pas que faire le mort va vous sauver la vie.
– Spero. Ma come va se passer, à l’arrivée à La Toussuire ?
– Une ambulance vous attendra. Vous serez transporté aux urgences de Chambéry où votre décès clinique sera constaté par quelqu’un de confiance. Et puis on vous évacuera vers une résidence secrète, le temps de vos obsèques.
– Et je révivrai quand ?
– Sitôt que notre enquête aura abouti.
– Allora, si elle n’aboutit pas ?
– Vous resterez canné pour le restant de vos jours ! plaisante Toinet. Remarquez, c’est confortable : la retraite assurée, logé, pas nourri mais blanchi à la chaux – le bonheur éternel !
Responsable du timing, je sonne la fin de la pause.
– Allez, hop ! On y va ! Pour parvenir au cœur de la station, on choisit le trajet du pékin ordinaire, histoire d’être bien repérés par la populace.
C’est là qu’intervient le second pépin. Une vraie calamité, pour être honnête !
Alors que notre convoi pseudo-mortuaire rejoint la piste bleue, une boule neigeuse fuse à notre rencontre. Je parviens à l’esquiver. Mon fils aussi. Mais le cascadeur emplâtre le traîneau du moniteur et l’embarque dans une ravine.
Le temps de déchausser, Toinet se précipite. Plus vite qu’il ne faut à un cuistot parkinsonien pour monter des blancs en neige, je le rejoins. Mon lardon s’affaire à redresser le traîneau, et moi à extirper la bombe humaine de l’avalanche qu’elle vient de provoquer.
Utilisant mes paluches comme des pelles, je dégage un zigoto boudiné dans une combinaison de ski blanc cerclée de noir.
Lanturleau ! Le retour…
De son côté, pas de bobos majeurs. Juste quelques contusions.
En revanche, le diagnostic concernant le moniteur me cisaille :
– Il est mort ! constate Toinet.
– Tu déconnes ?
– Non ! C’est râpé pour lui.
– Bordel de merde ! beuglé-je. C’est ce gros porc qui l’a ratatiné.
Je m’apprête à défoncer le portrait de mon archicon disciple. Mon fils s’interpose avec rudesse :
– Arrête, p’pa, arrête ! Il n’y est pour rien ! Le moniteur a les lèvres et la langue bleues. C’est pas le choc qui l’a tué. Quelqu’un se l’est farci au cyanure…
La Toussuire, 23 décembre.
*
Mais…
À supposer que tu te demandes le pourquoi du comment de cet attentat bidon aux conséquences funestes, je te répondrai :
– Ah, mon pauvre vieux, si tu savais, c’est toute une histoire !
Et, par chance, figure-toi que mon boulot consiste justement à en raconter, des histoires.
Alors, on y va ? On décolle ?
Assure-toi au moins d’avoir bouclé la ceinture de chasteté de ta légitime avant le départ. Je sais qu’elle craque à la moindre étincelle et qu’elle profite lâchement de tes plongeons dans la piscine san-antonienne pour se ranimer la flamme avec le pompier de service ou se laisser humecter le liner par le maître nageur.
Si tu es paré, je vais te narrer les incroyables péripéties qui nous ont incités à échafauder cette manigance foireuse.



Au cours des mois
précédents
(Petits meurtres entre amis1)
1- Danny Boyle (1994).
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Attention
éviter d’en griller une
Le radeau pneumatique gagnait de la vitesse. Au bas de cette gorge, le Doron prenait des allures tumultueuses et les falaises qui l’enserraient semblaient grimper jusqu’en enfer. Seul un ruban d’un bleu paquet de Gitanes rappelait qu’un ciel existait, là-haut.
Engoncés dans leurs gilets orangés, les débutants pagayaient à qui mieux mieux, dans un désordre souligné par l’écume du torrent dont leurs pelles malhabiles renvoyaient les embruns.
Heureusement que Mekèl Belboul, moniteur de rafting diplômé, savait de longue date gérer ce genre de situation.
Le radeau s’enquilla dans un rapide qu’il dévala jusqu’à se retrouver bloqué par un rocher. Il tournoya un instant sur lui-même avant de reprendre sa descente. Quelques centaines de brasses plus loin, un contour de la rivière ralentit sa course.
Pelletant énergiquement suivant le tempo donné par leur coach, les apprentis rafteurs entraînèrent l’embarcation vers la berge marécageuse de la boucle où elle finit par s’échouer.
– Belle manœuvre, les minots ! Vous avez mérité un peu de repos. Est-ce que ça vous dirait, un barbecue de truites sauvages ?
– Ouais !
– Super !
– On a faim ! répliquèrent les gamins avec enthousiasme.
– D’accord, mais vous allez devoir les pêcher, vos truites !
– À la main ? suggéra le rigolo de la troupe.
– Non, vous êtes trop citadins pour ça ! Moi, quand j’étais môme, au Maroc, avec mes frères, on fouinait et farfouillait dans les oueds de l’Atlas, et on chopait les poiscailles par les ouïes.
– Génial !
– Sauf qu’on bouffait pas tous les jours ! rectifia Mekèl. Pas tout le monde, en tout cas. On était quatorze, dans la fratrie. Y en fallait, du fretin, pour nourrir la casbah.
– Alors, on pêche comment ?
– Sous les bancs, vous allez trouver des cannes, des bas de ligne et une bêche pour chercher des vers de vase. Et vous vous démerdez ! Pas de poiscaille, pas de becquetance : compris ?
– On va se débrouiller. Et vous, m’sieur, vous allez faire quoi ?
– Glaner du bois mort pour allumer le feu. Il faut donc tout vous apprendre, bande de nazes ?
Le moniteur s’éloigna dans la forêt de conifères surplombant le torrent. Très vite, il disparut.
Durant son absence, les jeunots prirent la mesure de leur devoir et accomplirent leur tâche avec sérieux. Pas facile, pourtant, d’assembler dans le bon ordre les différentes sections d’une canne à pêche. Coriace, d’y accrocher le fil lesté de plombs, sans se piquer les doigts avec l’hameçon.
Une autre équipe avait été chargée de retourner la vase afin d’y dénicher les vers susceptibles de servir d’appât.
Lorsque le matériel fut enfin agencé et les lignes dûment amorcées d’asticots gigotants, plus d’une heure s’était écoulée et le moniteur n’était pas encore reparu.
Les moins pessimistes présumaient qu’il s’agissait d’un bizutage et que Mekèl devait les observer, à l’abri d’un amas de branchages. Les plus trouillards commençaient à évoquer l’hypothèse d’un accident du prof, certains allant même jusqu’à envisager d’avoir à passer la fin de journée et peut-être même la nuit suivante sur ce lopin limoneux.
Néanmoins, tous pêchaient avec opiniâtreté, histoire de laver leurs idées noires. Deux malheureuses truitelles à peine plus conséquentes que des sardines en boîte avaient été capturées lorsque le bambin de la bande poussa un rugissement :
– Ouaou… J’en tiens une grosse !
– Arrête tes conneries !
– Je vous jure ! Venez m’aider…
Ils finirent par l’épauler. Se relayèrent à grand-peine pour ramener sa prise fabuleuse.
Leur première vision fut celle d’un col bleu auquel était accroché l’hameçon. Puis ils comprirent que ce col entourait un cou, que ce cou annonçait une tête, et que cette tête ressemblait étrangement à celle de leur professeur.
– Putain ! M’dis pas qu’y s’est noyé !
Noyé, non. L’autopsie démentit cette première hypothèse. Les poumons de Mekèl Belboul n’étant pas gorgés d’eau, il était évident qu’il était déjà mort lorsqu’on l’avait jeté à la rivière. Ce que pouvait confirmer l’hématome crânien constaté par le légiste, peut-être dû à un coup de matraque ou à un tir de flash-ball à bout portant.
Le jeune Marocain semblait en délicatesse avec ses parents dans la mesure où il négligeait, voire méprisait ostensiblement les préceptes du Coran, fumant et buvant plus que de raison, même en période de ramadan. L’enquête conclut à un règlement de compte d’ordre familial et religieux.
Gorges du Doron, 23 août.
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Attention
ne jamais craquer une tige
Elle était la dernière à sauter.
Jambes ligotées à l’élastique sur le plongeoir, Jenny Peurrien sondait en frisonnant le gouffre qui l’attendait. Un plongeon de quatre-vingt-dix mètres, alors que le fond de l’abîme ne se trouvait qu’à cent deux mètres.
Elle n’allait pas se dégonfler devant les garçons. Plus lourds qu’elle, ils étaient tous remontés indemnes. D’autant qu’elle n’en était pas à son coup d’essai et qu’elle envisageait même, un jour ou l’autre, de taquiner le record du Guinness Book pour filles de moins de dix-huit ans.
Et puis, surtout, elle voulait prouver à son moniteur qu’elle était digne de la confiance qu’il lui témoignait par ses câlins et caresses à répétition.
Ce Polynésien aux muscles d’acajou et au regard de braise avait su enflammer ses fantasmes. Ne lui avait-il pas promis que, si elle accomplissait l’exploit, il irait la rejoindre sous sa tente, sitôt la nuit tombée ? Depuis, elle rêvait de son corps allongé contre le sien, de ses biceps qui l’enserraient, de son sexe qui l’investissait avec une brutalité sauvage.
Jenny bascula dans le vide sans même s’en rendre compte. Bras en croix, elle réalisa un saut de l’ange parfait.
Elle avait clos les paupières durant les premières secondes de sa chute. Lorsqu’elle les écarquilla, elle eut la vision des roches qui l’attendaient en bas et contre lesquelles elle allait immanquablement se fracasser. Le plongeon se ralentit soudain comme dans un rêve ouaté. L’élastique venait d’atteindre le point extrême de son extension. Elle ressentit brièvement l’extase de se trouver en apesanteur, de voguer aux abords d’un module lunaire.
Et puis une violente secousse la renvoya vers le haut. Elle ferma de nouveau les yeux. Jenny savait que le saut s’était impeccablement déroulé, qu’elle allait encore osciller de haut en bas jusqu’à ce que le caoutchouc se stabilise.
Sous les vivats de ses copains, elle reprit position sur le promontoire. On la délaça. Elle resta quelques instants assise, muscles frémissants, front emperlé d’une angoisse maîtrisée.
Un garçon de son groupe qui espérait la sauter sans élastique (mais avec latex) lui proposa une gorgée de Fanta qu’elle négligea. Pas question de laisser entrevoir le moindre espoir à ce boutonneux. Déjà qu’il bégayait, il n’affichait rien de probant à l’intérieur de son slip de bain. Alors que le mono, bronzé, balèze, tout ça, la faisait vibrer à longueur de rêveries.
Déjà, Situva Tuvaniké, objet des fantasmes de Jenny, avait pris place sur le ponton.
Pieds entravés par une liane, il dispensait à ses élèves un cours de benji ancestral en achevant une clope qu’il avait lui-même roulée d’une seule main.
– Ho, les jeunes ! Savez-vous qui a importé le saut à l’élastique en Europe et en France en particulier ?
– Yes ! répondit le pustuleux, soucieux de mordorer son image auprès de Jenny : Alan-John Hackett, un Néo-Zélandais.
– OK ! Mais il faut que vous sachiez qu’il avait piqué cette tradition aux Saa, une peuplade de l’île de la Pentecôte, au Vanuatu dont je suis originaire. Je vais vous montrer comment mes ancêtres pratiquaient il y a fort longtemps ce sport initiatique. J’ai apporté cette liane de mon pays. Elle ne mesure que vingt mètres. Pas question, donc, de battre des records. Elle n’a pas non plus l’élasticité que nous connaissons aujourd’hui. Je compte donc sur vous pour me remonter, d’accord ?
– D’accord ! répondirent en chœur les élèves.
– Vous êtes assez costauds ?
– No problemo !
– Alors, j’y vais !
Situva s’élança avec une grâce de lépidoptère.
Seulement la liane se brisa net et le Polynésien tournoya quelques instants en papillonnant le long de la paroi de la falaise.
Il se fracassa sans un cri dans la ravine. Deux silex avaient perforé ses yeux désormais débridés.
Une enquête rapide conclut que la liane avait été lacérée de l’intérieur et que seuls quelques filaments fibreux, sur le pourtour, lui conféraient encore l’apparence d’un solide cordage.
Réputé pour ses attouchements sur mineures (et mineurs à l’occasion, si affinités), le prof de saut à l’élastique fut considéré comme la victime d’une vindicte paternelle.
Santonnas, 23 septembre.
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Attention
en tapant dans le paquet
Mieux que son suave accent magyar, c’étaient ses leçons de swing que les golfeuses estimaient chez ce professeur : la manière dont Vaszy Kaszilpö saisissait leurs menottes pour les placer au bon endroit du club ; la façon qu’il avait de se placer derrière elles, de plaquer son buste robuste contre les bretelles de leur soutien-gorge, d’appliquer ses hanches puissantes au creux de leur bassin.
– Bras gauche tendu, monter bras, tourner épaules et torse, jamais quitter balle des yeux, murmura-t-il.
Lucie, sa jeune élève, chancelait. Elle se demandait si c’était un fer douze ou un driver en bois qui lui pourfendait le fessier. En tout cas, la section du manche ne cessait d’enfler.
– Maintenant, il faut lâchez coup ! ordonna le maître.
Tandis qu’elle frappait la balle, la golfeuse sentit une douce humidité investir son intimité. Du fait de jets intempestifs, son string se réduisit à une corde à linge et la petite boule blanche se perdit dans le rough.
– Force pas maîtrisée ! reprocha le prof.
– Ma balle est perdue ?
– On va chercher elle.
Vaszy et sa cliente s’égaillèrent dans les herbes folles, traversèrent un boqueteau, longèrent un ruisselet, lequel se déversait dans un étang jonché de nymphéas.
– Vous pensez qu’elle a plongé dans ce marigot ? soupira la jeunette.
– Pas grave. Même à grands champions, ça arrive. Alors droper il faut. Savez quoi est droper ?
Vexée, Lucie se rebiffa :
– J’ai déjà fait quelques compètes… Je suis peut-être malhabile, mais pas gourde ! Quand la balle est perdue dans l’eau, il faut prendre une autre balle, la laisser tomber derrière soi au bord de l’étang à l’endroit où la première est entrée. Cela coûte la perte d’un coup. Seulement, je n’ai pas d’autre balle.
– Moi j’ai !
Vaszy fouilla son sac, en dégagea un paquet neuf qu’il éventra. Il fit rouler dans sa main la première balle qu’il disposa sur la berge sablonneuse.
– Voilà ! Désormais, je vais montrer vous comment sauver situation pareille.
Il sélectionna un sand-wedge, se positionna, jambes écartées et fléchies, mima à deux ou trois reprises le ballant idéal de son club.
Il frappa.
Un golfeur qui traînait son chariot sur le trou voisin, à moins de cinquante mètres en surplomb, entendit la déflagration. Il aperçut une gerbe de feu, de terre et de sang. Il se précipita. Lorsqu’il parvint sur les lieux, il découvrit un cadavre masculin horriblement déchiqueté et une jeune fille sanguinolente, mais en vie.
« Une véritable scène de guerre ! » selon ses premières déclarations.
L’enquête démontra que toutes les balles de Vaszy Kaszilpö avaient été piégées et que c’était donc lui qui était visé par cet attentat à l’explosif, et non sa malchanceuse élève.
L’affaire gava les canards locaux et c’est la conjecture d’une vengeance de cocu qui l’emporta.
Golf de La Couyère, 23 octobre.
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Attention
à la cibiche d’autrui
Hors la période de ski, les rois de la godille, moniteurs, pisteurs et autres secouristes exercent une profession d’appoint. Pour la plupart, ils deviennent maçons ou charpentiers. Certains donnent la main à leurs parents dans les alpages pour fabriquer le beaufort. D’autres se contentent de vivre sur leur allocation chômage. Les plus pêchus jouent au guide de haute montagne ou donnent des cours de parapente.
Pipo Fellacci, étoile des neiges, se sentait plutôt une vocation de perle de la nuit. Dans l’intersaison, il avait dégoté un emploi stable de disc-jockey à mi-temps dans un bowling musical ouvert tous les samedis, le dimanche midi et le lundi soir pour les commerçants foiridonnants.
Ce soir-là, c’était fête. Deux shampouineuses en goguette et quelques rastas de Modane occupaient les pistes, essayant d’aligner spare et strike.
Derrière sa cage vitrée, Pipo saluait les exploits des champions entre deux disques de Bob Marley revisité par un crooner de Hong-Kong (moins cher à la SACD).
Pipo s’en foutait bien de cette soirée merdique. Il toucherait vaille que vaille ses cent euros cash en billets de dix usagés : le patron ne lésinait pas pour écouler le black. Et puis, cerise sur le clafoutis, il était sûr que les deux blondasses allaient finir en doublette dans son plumard, c’était écrit d’avance à l’encre de leur rimmel. Quand elles acceptent une caipirinha, une seconde, puis surtout une troisième, c’est comme si elles t’offraient un bon de réduction sur leur chagatte.
La plus rousse des blondes venait de faire péter toutes les quilles. Un miracle pour elle qui n’avait jamais réussi, même en fermant un œil, à esquiver la rigole.
– Magnifico ! hurla Pipo dans le micro. Viens ici que je te bise !
La môme rajusta la bretelle de son soutien-gorge et l’élastique de son slip avant de se précipiter vers la cabine de l’animateur.
– Qué te ferait plaisir comme cadeau, ma cocotte ?
– J’sais pas !
– Ma bite, peut-être ?
– Ouais… mais une clope, d’abord… Pour le goût.
Pipo Fellacci se palpa, découvrit au fond de sa poche un paquet de Nazionali, les seuls cigarettes qu’il acceptait de fumer parce qu’elle étaient italiennes et qu’il était Italien.
Il l’éventra, dégagea une tige qu’il offrit à sa presque conquête. La rouquemoute apprécia ce geste élégant, battit son briquet.
La première bouffée lui sembla bizarre.
La seconde lui foudroya le cœur.
À l’issue de l’enquête, il apparut que le paquet de cigarettes de Pipo Fellacci avait été surdosé en nicotine au point d’occasionner le décès immédiat de toute personne qui se serait hasardée à en tirer une bouiffe.
À l’évidence, il était personnellement visé par cet empoisonnement. Seul un concours de circonstances lui avait providentiellement (et provisoirement) épargné la vie.
Bowling des Deux Boules, 23 novembre.
*
Voilà.
Les événements, tu les connais aussi bien que moi.
Ce que tu ignores encore, c’est le pourquoi du comment de mon intervention dans ces affaires. En fait, elle est due à un nouveau logiciel concocté par nos services à l’initiative et sous l’impulsion d’Amélie San-Antonio.
Oui, tu as bien lu : Mlle Mathias est officiellement devenue Mme San-Antonio. Toinet l’a épousée dans le plus grand secret, car on n’est jamais en quête de pipolisation, dans notre famille d’origine péquenaude. Hormis les prévenus (je parle des jeunes mariés, car c’est pas faute de les avoir mis en garde…), un cercle restreint d’intimes s’est gobergé au vin d’honneur. Ont signé la fiche de présence : les pères, bien entendu, Xavier Mathias, côté rouquemoute, et le gars mézigue, plutôt hâlé, plus grand-maman Félicie, sans oublier les incontournables Béru, Berthe, Pinuche et Jérémy Blanc, le Black de service.
That’s all !
Le Mastard ayant liquidé les trois quarts du picrate et les neuf dixièmes des apéros, c’est quand même la mariée qui a gerbé le cent pour cent. Va expliquer les maths aux débutants !
À se demander si ma bru ne me couverait pas quelque chose : un second polichinelle, par exemple ?
Bref ! T’es pas entré en san-antoniaiserie pour parcourir les carnets roses du Figaro mais pour te goinfrer d’aventures cinglantes et déconnantes.
T’inquiète, tu vas être servi !
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Attention
aux volutes qui ne sortent pas de la bouche
Ce matin-là, je crois qu’on était le 25 novembre, mon lardon et ma belle-fille ont investi mon burlingue. Ils ont humé l’air ambiant, l’ont jugé nauséabond, quoique éclaboussé de fragrances florales.
– C’est quoi, cette puanteur ? a récriminé Amélie.
– Tu exagères, chérie, a tempéré mon fils, on croirait juste se trouver en présence d’un bouquet…
– D’un bouquet ? a relevé Béru, occupé à manipuler les molettes d’un ustensile bizarroïde ressemblant à un humidificateur.
– D’un bouquet de fleurs fanées ayant trop longtemps séjourné dans son vase, a précisé mon fiston.
– C’est déjà bien ! s’est réjoui le Gravos. Figurez-vousse que je viens d’acheter un recycleur de louffes.
– C’est quoi, ça ? a réagi ma bru, toujours friande de nouvelles technologies.
Béru a frissonné du groin :
– Je sais pas trop… Mais l’principute, c’est que dès que j’lâche une perle, elle est aussitôte aspirée dans la bécane.
– Et alors ? a insisté Amélie.
– Ben… normalement, ça shlingue moins. Et pis, le gaz bicarbonate repart pas dans la couche d’azote et j’participe au préservatif d’la planète. Moi, c’est l’pet des vaches qui m’a z’alarmé. Paraît qu’ils contribussent au réchauffement, les bovidés ! N’alors, je me sus dit que si avec le foin qu’ils bectent ils pourrissent l’atmosphère, j’dois z’être encore plus grave, moi qui bouffe leur barbaque !
– Tu serais devenu végétarien, tonton Alexandre ?
– Pas vraiment, mais de c’moment j’ai la cage à tortore qui m’chicane. L’impression d’participer à l’émission Côlon-Tas, d’être invité à un cassoulet dansant. De la secousse, j’ai ach’té c’t’appareil sur Interpet…
– Internet ! a corrigé la mère de mon petit-fils.
– Non, non ! Interpet, c’est le site du marchand d’évacuateurs de pets. Il a aussi créé Interclop pour les restaurateurs qui veuillent tirer la fumée des naseaux de leur clients.
– Le jour où il inventera Intercon pour extirper la balourdise des gorets, tu devras t’abonner, ai-je tranché. Et alors, les jeunes, motif de votre visite ?
Amélie m’a tendu un rapport de quatre feuillets :
– Voyez vous-même, patron.
– De quoi s’agit-il ?
– De la première application concrète de notre programme Logicrim, a ponctué son fringant époux. (Et sans doute futur papa d’un second mouflet, car le ventre de ma bru s’arrondit copieusement pour une femme qui ne tolère pas le plus léger gramme superflu.)
– En résumé ? Je préfère entendre avant de lire.
– Eh bien, le système a rapproché quatre crimes commis en France durant ces derniers mois dans une même région, Rhône-Alpes en l’occurrence.
– Je vous écoute.
Duo parfait dans le privé comme dans le boulot (pourvu que ça dure !), Amélie et Toinet se sont relayés pour m’exposer ce que tu sais déjà. Mais je préfère te ravaler la mémoire au Kärcher, des fois qu’elle se soit décrépie avec le temps.
– Au mois d’août, Mekèl Belboul, moniteur de rafting, est repêché mort par ses élèves. Il ne s’est pas noyé…
– … il a été assommé, d’après le légiste. Des analyses poussées ont démontré qu’il avait été victime d’un double shoot de flash-ball à bout portant dans la nuque. On a fini par retrouver un des projectiles dans les broussailles.
– Au mois de septembre, Situva Tuvaniké, moniteur de saut à l’élastique, se tue au cours d’une démonstration de benji traditionnel. Ce n’est pas non plus un accident…
– … sa liane a été astucieusement sabotée. Elle ne pouvait résister aux lois de la pesanteur. Là encore, le meurtre est clairement établi.
– Au mois d’octobre, Vaszy Kaszilpö, professeur de golf, donne un cours. Il sort une balle d’une boîte neuve…
– … lorsqu’il la frappe, la balle explose en le déchiquetant. Il est tué sur le coup. Son élève, qui se tenait à l’écart, est légèrement blessée. Toutes les balles de golf avaient été piégées.
– Au mois de novembre, Pipo Fellacci, moniteur de ski l’hiver, animateur dans un bowling hors saison, offre une cigarette à une apprentie coiffeuse…
– … et dès la seconde bouffée, la fille succombe à un arrêt cardiaque. Toutes les cigarettes du paquet, apparemment neuf, avaient été surdosées en nicotine. Ce meurtre-ci a été commis avant-hier.
Béru a été le premier à réagir.
– Faut l’convoquer, ce gugusse qui file des tiges emboconnées à des gamines.
– Fais-nous confiance, tonton Béru, il est déjà ici.
– Impec ! a rugi l’Immonde en se massant le poignet. Laissez-l’moi cinq minutes, et j’y fais cracher l’morceau.
– Pas si vite, est intervenue Amélie. Pipo était le seul à fumer cette marque italienne dans la région. Il y a toutes les raisons de penser que c’est bien lui qui était visé.
– P’t’êt’ ! Mais après une bonne tabassée, on en s’rait encore plus davantage certain !
– Plus tard, éventuellement, ai-je concédé, mais laisse d’abord les lieutenants achever leur exposé.
Un chouye frustré, Sa Majesté s’est mise à tortiller du croupion au-dessus de son extracteur de vesses. D’un œil à barillet, je l’ai dissuadé de donner suite à son projet pétomaniaque. Il a rengazé en maugréant. J’ai alors posé la question qui me tarabustait et qui devrait te tarauder itou si t’avais un milligramme de jugeote :
– Sur quels critères précis votre logiciel a-t-il sélectionné ces quatre meurtres parmi ceux perpétrés dans la même région durant la même période ? Le fait qu’il s’agisse à chaque fois d’un professionnel du sport ?
– Ce n’est qu’un des paramètres, a précisé Amélie.
– Les autres ?
– Si on admet la profession des victimes comme le facteur 1, le 2 tient à leur appartenance à une autre nationalité ou à la consonance étrangère de leurs patronymes. Prenons-les par ordre de disparition de la scène : Mekèl Belboul était un Marocain naturalisé français. Situva Tuvaniké est un Français, mais de Polynésie…
– … Vaszy Kaszilpö, lui, est Hongrois et détenteur d’un permis de travail dans notre pays au titre de l’Union européenne. Il en va de même pour Pipo Fellacci, Italien, mais tout à fait en règle chez nous.
J’ai pris la peine de compacter :
– 1 : des sportifs. 2 : d’origine étrangère. Il y a probablement un élément 3, non ?
– Bien sûr, p’pa. Tous ces garçons étaient réputés coureurs, dragueurs, teuffeurs, malgré leurs jobs sportifs.
– Ils étaient même dans le collimateur des services de police pour des motifs et à des degrés divers, a fort à propos ajouté ma belle-fille.
– Excellent 3. Un 4, peut-être ?
– Suffit de demander pour être servi. Ce 4 s’écrit en deux chiffres : 23. Ces quatre crimes ont été commis un 23.
– 23 août, 23 septembre, 23 octobre et 23 novembre…
– Étrange, en effet, ai-je admis. On peut se demander quelle sera la victime du 23 décembre.
N’y tenant plus, Béru a craqué une louise aux abords de son prétendu purificateur. Aussitôt, un relent pur purin a investi le burlingue.
Sans nous laisser le temps de récriminer, le Gravos s’est exclamé :
– Toutes mes escuses, je crois que j’ai lâché une perle à rebours ! Mais y a un cinquième point commun ent’ tous ces assassinats !
– Lequel ?
– L’assassin !



23 décembre (suite)
(Retour vers le futur1)
1- Robert Zemeckis (1985).
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Attention
chiquer peut tuer
Si tu savais le bonheur que j’éprouve à réintégrer mon cher présent de l’indicatif, lequel, associé à la première personne du singulier, constitue l’une des composantes de ma marque de fabrique, au même titre que le tiret entre San et Antonio (San-Antonio) que d’aucuns omettent parfois à mon grand dam, me réduisant ainsi à une ville du Texas, patrie de George W. Bush, qui pis est.
Nous voici donc de retour, le 23 décembre en début d’après-midi, au centre hospitalier de Saint-Jean-de-Maurienne. Dans le secteur le plus glauque de l’établissement : la morgue. À ma demande, un légiste expert en toxicologie a été dépêché de Chambéry. Je devrais écrire « dépêchée », car il s’agit d’une donzelle d’une trente-deuxaine d’années particulièrement bien conservée pour son âge. Elle porte le cheveu court et jais sous sa calotte, dévoile un minois de madone derrière son masque chirurgical, et me semble roulée comme une vénus hottentote à l’abri de sa blouse vert d’eau éclaboussée de grenadine.
C’est fou ce que les femelles fuselées canon investissent la médecine légale, par les temps qui courent. Et dans mes bouquins en particulier. Mais, bon, quand tu tiens la plume, autant la tailler à ta guise.
– Vos conclusions, docteur ? lui soufflé-je dans le creux de l’oreille, là où le lobe se fait croquant.
– Cyanure. Votre fils avait raison. Il est d’ailleurs craquant, ce jeune lieutenant.
– Mais marié ! Et père d’un enfant, voire d’un enfant et demi.
– Auriez-vous peur que je le détourne de ses devoirs conjugaux et paternels ?
– Mettez-vous à ma place…
La toubibe me frôle la nuque du bout de ses doigts gantés et sanguinolents.
– Si je me mets à votre place, c’est que vous y serez resté.
Pas ragoûtant de rouler une pelle au travers d’une étoffe maculée du raisiné d’un macchab, mais je m’y évertue quand même.
Dans la foulée, je trousse le tablier constellé d’hémoglobine. Pour peu qu’elle ait ses doches, je suis bonnard pour devenir maître de découpe chez les Boucheries Bernard.
Rassure-toi, le soubassement est nickel-chrome, pas rubis-rosa !
En moins de temps qu’il n’en faut à un mécréant pour perdre son chemin de Damas, moi, je trouve celui de la dame. Je la débarrasse de ses souillures et l’allonge à loilpé sur la table voisine du mortibus.
D’accord, le plan d’inox fleure un tantinet la javel, mais le chlore n’a jamais freiné la trique : pense au maître-nageur qui ramone ta mousmée tous les mercredis après-midi dans les vestiaires de la piscine municipale !
L’avantage de ces bacs mortuaires, c’est qu’ils coulissent à volonté et que t’arrives à leur imprimer le rythme de ton coup de reins. Une assistance précieuse au limage, crois-moi.
La légiste n’est pas une tumultueuse de la bête à deux dos. Elle grimpe au fade dans le silence religieux seyant à ce genre d’endroit. Par leur délicatesse et leur fluidité, ses soupirs étouffés semblent s’être envolés d’une partition de Mozart.
C’est au moment où je la fais pivoter pour l’assaut final que je découvre qu’elle s’appelle Linda. Le prénom est tatoué sur sa fesse gauche. Sur la droite figure un serpent enroulé autour d’une pomme. Et au milieu, je ne saurais décrire le joli cœur rose qui palpite sous mes coups de boutoir.
Les spasmes de son orgasme s’accompagnent d’un interminable mais imperceptible gargouillis. Pour emboîter sa discrétion, je largue les amarres à bourses déliées, mais glotte bâillonnée.
Nous nous rajustons en hâte. Il serait idiot de se faire gauler une fois la libido rassasiée. La toubibesse raccroche l’agrafe de sa jupe, la mine extasiée :
– Pas de doute, ça fait du bien par où que ça passe !
Je veux en revenir à son rapport, là où le nôtre nous l’a fait délaisser.
– Dites-moi, Linda…
– Je m’appelle Dominique… Dominique Patrault.
– Excusez-moi, c’est à cause du tatouage…
– Linda, c’est le nom de ma copine. J’ai oublié de vous dire : je suis homo. Mais il m’arrive de m’offrir des extra. Et celui-là était vraiment… super ! Vous disiez donc, commissaire…?
Je désigne notre voisin de paillasse. À demi éventré, partiellement éviscéré, il n’a pas bronché d’un iota. L’intérêt de tirer dans une morgue, c’est que les coproprios ne viennent jamais rouscailler.
– Nous parlions de Pipo Fellacci et du cyanure qui l’aurait empoisonné. Votre verdict est sûr ?
Dominique me corrige :
– Il ne s’agit pas d’un verdict, mais d’un diagnostic. Cet homme est mort par ingestion d’acide cyanhydrique.
– Je ne conteste pas votre… diagnostic, docteur. Je cherche simplement le mode d’administration du poison. Nous sommes d’accord qu’il est particulièrement violent.
– Affirmatif.
– Ce qui me surprend, c’est que j’ai escorté la victime durant plusieurs minutes, que je lui ai parlé, qu’il avait l’air parfaitement lucide. Il réclamait même une bouffée de cigarette.
– Autre manière d’en finir avec l’existence ! observe la légiste. Mon père est mort à trente-huit ans d’un cancer tabagique. Une monstrueuse tumeur au larynx… Mais là n’est pas la question.
– En effet. La question est de savoir comment on a pu administrer le cyanure à la victime.
– Honnêtement, je ne sais pas.
– Voyons ! Pendant la guerre, des soldats prisonniers croquaient des capsules de cyanure pour se soustraire à la torture.
– En effet. Il est possible que Pipo se soit suicidé en recourant à ce procédé.
Je m’insurge :
– Absurde ! Il avait accepté un simulacre d’attentat contre lui destiné à faire croire à sa mort, donc à lui sauver la vie. Il avait déjà échappé à une tentative. Non ! Il avait envie de vivre, j’en suis certain. Alors, comment a-t-il été empoisonné, bon Dieu ?
– Ne vous énervez pas, commissaire !
– Je ne m’énerve pas après vous, Linda…
– Heu… Dominique…
– Bien sûr, Dominique, pardon…. C’est après moi que j’en ai ! Je ne l’ai pas vu avaler quoi que ce soit…
Avaler…
Ce mot résonne dans ma calbombe.
Avaler… Il a été prononcé par Fellacci, ce matin même, peu avant sa mort.
Rameute tes esprits, Tonio ! Et toi, lecteur assidu, va-t’en faire un petit viron au chapitre 2. Réfléchis… Moi, ça me revient, maintenant. Je demandais à Pipo si le choc causé par mon tir n’avait pas été trop rude. Et il m’a répondu très exactement :
« Je m’y attendais, ma j’en ai avalé mon chewing-gum ! »
– Vous n’avez pas retrouvé un chewing-gum, dans son bol alimentaire ? bramé-je.
La doctoresse sursaute :
– Si ! En effet !
– Alors vous allez vous montrer géniale !
– En quoi faisant ? Pas une nouvelle fourrette, hein ? J’accepte d’avoir dévié, mais je me reprocherais de récidiver.
– Pas d’inquiétude, Lin… Dom ! Je vais vous demander d’effectuer une petite heure supplémentaire, mais à la verticale cette fois. (Je tapote la cuisse du regretté Pipo). J’aimerais que vous vérifiiez scientifiquement une hypothèse.
– À votre service, commissaire. Quelle est cette supputation ?
– Fellacci a pu être empoisonné par le truchement d’un chewing-gum. Je vous explique : il l’avait en bouche à l’instant où j’ai tiré sur lui. Cinq minutes plus tard, il m’a confié l’avoir avalé sous le choc. Quelques instants après, son visage était cyanosé et le type cliniquement décédé. Vous mordez le topo ?
– Je vois, oui. Vous supposez que la toxine se trouvait à l’intérieur du chewing-gum, qu’il n’a pas eu le temps de le mâcher suffisamment pour la libérer, puisqu’il l’a ingurgité tout rond.
– Voilà ! Et qu’ensuite, les sucs gastriques faisant leur œuvre, le cyanure s’est répandu dans son organisme. Vous pensez que ça se tient ?
La légiste opine (les mauvaises manies se contractent vite !) :
– Absolument. Surtout si le chewing-gum en question se présentait sous une forme dragéifiée, et pour peu que la victime l’ait suçoté et pas croqué. Ensuite, la coque de sucre fondant, le cyanure a pu être libéré.
– Parfait, docteur Patrault. Pouvez-vous étudier plus avant les reliquats de cette gomme dans les boyaux de notre sujet et tenter de confirmer ma théorie de manière irréfutable devant un juge d’instruction ?
– Je vais m’y atteler, commissaire.
Elle marque cependant une once de réticence.
– Le seul souci, à mon sens, c’est qu’on n’a retrouvé aucun paquet de chewing-gum dans les effets de Pipo Fellacci. Il est rare qu’on se baguenaude avec une seule dragée de chewing-gum dans sa poche.
– Rare, mais possible ?
– Certes. J’ai déjà trouvé deux boules de pétanque et un cochonnet dans le vagin d’une patiente lorsque j’exerçais en médecine libérale. La femme était tellement bourrée qu’elle ne se souvenait plus des circonstances de ces intromissions. Elle se rappelait juste une petite saute d’humeur entre son mari et son amant à propos d’un carreau litigieux, et qu’elle avait voulu s’en mêler.
– Les grandes familles, quoi !
– C’était au début de ma carrière. Vous comprenez que ça ne m’ait pas donné une image très positive des phallocrates.
Elle commence à sélectionner les ustensiles charcutiers dont elle risque d’avoir besoin pour la nouvelle mission que je lui ai assignée. Elle va se planter au-dessus de la dépouille du moniteur.
– Vous savez ce que je pense, commissaire ? Si ce garçon n’avait pas d’autres chewing-gums sur lui, c’est que quelqu’un lui avait offert celui qu’il s’apprêtait à mâchouiller.
– Pas bête.
– Peut-être au départ de la station. Ou même sur le télésiège ?
Je me fige. Puis mon visage s’illumine :
– Vous êtes une fille exceptionnelle, Dom ! Excusez-moi, il faut que je file !
– Vous avez le feu au derrière ?
– Presque ! Je dois mettre la main au plus vite sur une élégante skieuse en combinaison rose.
La doctoresse affiche son dépit :
– J’aurais dû m’en douter, je ne vous ai pas suffi. Pourtant, quand j’entreprends Linda, en moins d’une demi-heure je la laisse sur le flanc. Faut dire qu’elle fume un paquet par jour, la gourde !
Je dépose un baiser sur le front de la toubibe :
– Et surtout c’est une jeune pouliche, alors que moi, je suis un cheval de retour…
– Doublé quand même d’un étalon !
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Attention
de ne pas se laisser enfumer
– Si je connais Mariette ? Un peu, mon neveu ! affirme le gars Béru, déjà bien amorcé aux « môminettes », ces pastis servis si menus qu’il s’autorise à les commander par salves de trois.
Accoudé près du Mastard au bar du Chamois où nous avons établi notre QG de montagne, Lanturleau fait signe à James, le patron, de recharger son glass en Glenfouttrisch, le scotch de l’élite.
– Véridique, Alexandre ? Dans quelles circonstances tu l’as rencontrée ?
Le Gravos m’a vu investir le rade. Son clin d’œil cloaqueux me signifie qu’il est en train de saper le moral de mon ancien copain.
Tandis que je m’installe discrètement à l’abri de la cheminée en compagnie de Toinet, Bérurier poursuit sa perfide délirade :
– C’est bien simple, on était z’encore à la Mondaine, moi et Pinuche, quand on a vu débouler la Mariette toute fraîche vermoulue d’l’école de police.
– Tu m’en bouches un coin ! Elle m’a jamais dit qu’elle avait travaillé à la Mondaine…
– Par discrétion. C’tait pourtant notre sujet vedette. La reine d’l’infiltration !
– Qu’est-ce qu’elle infiltrait ?
– Les clandés, les taules de passe, les boxifs, pour repérer les macs, les dealers et tous les malfrats qui gravitent en zorbite autour. Une championne, j’te dis.
– Mais… comment elle procédait ? s’inquiète Lanturleau.
– C’te question ! Elle se f’sait passer pour une pute. Ah, ça, elle r’chignait pas pour monter aux asperges. Si j’te dirais qu’une fois, en une seule après-midi, elle a épongé dix-sept michetons. Son r’cord !
– Ben merde ! soupire le poulet déconfit.
– Remarque, elle a pas r’mué son derche pour rien ! Grâce à elle, on a pu faire tomber Jo-le-Pointeur, un hareng de haut vol qui manageait une basse-cour d’une vingtaine de cous-nus.
– La salope !
– Non ! On cause pas comme ça d’une collègue qui mettait tant de cœur et de cul à l’ouvrage. Je t’en offre un p’tit dernier pour la route ?
– Sans façon.
– Pourtant, j’avais encore des trucs sympa à te raconter, sur la Mariette. Par ézemple, un soir, j’m’ai r’trouvé seulâbre a’ec elle dans les vestiaires, tu vas rire…
– Non, c’est bon. Je préfère me rentrer, là.
– Tu finis même pas ton godet ? Un visky d’l’île de Malt ? Dommage de l’ laisser perdre.
Alors que Lanturleau s’évacue d’un pas pesant, Béru liquide ses propres verres, plus celui de son compagnon de lichtrogne, avant de nous rejoindre. Il demeure interloqué devant nos tasses.
– Quoive ? Vous en êtes au café ! À huit heures du soir ? s’ébouriffe-t-il. V’nez pas vous plaindre après qu’vous fusseriez insomnambules !
Il fait claquer ses francforts :
– Hé, James ! Ramène-moi une mauresque, mais bien tassée en pastaga ! Autrement sinon, j’ai l’impression d’boire qu’du sirop d’orgasme.
Sans transition, il me demande :
– En faisse, c’est qui, cette Mariette ?
– Je n’en sais rien.
– Et Lanturleau, pourquoi que t’essayes d’lu pourrir la vie ?
– Je veux surtout qu’il dégage. Je l’ai bien connu, dans le passé. C’est un fouille-merde, un de ces arrivistes qui n’arrivent jamais à rien. S’il pige l’histoire de l’attentat bidon, il est foutu de tout balancer à la presse rien que pour me faire chier.
– Et le véritable tueur sera sur ses gardes ! ajoute Toinet.
– J’entrave pas tout à vos giries, les mecs ! Si j’aurais bien compris, on a feigné de buter Pipo le 23 décembre pour l’soustrayer à çui qui voulait vraiment le scraffer ce jour-là.
– Tu vois qu’il t’arrive de piger, l’Enflure !
– Banco. Jusque-là, c’est clair comme de l’auroch. Mais comme not’ coup a foiré, l’coupab’ doit s’tenir sur ses arrière-gardes !
– Pas forcément ! explique mon fils. Réfléchis : l’assassin a empoisonné le moniteur AVANT que papa fasse semblant de le shooter. Le cadavre est ramené dans la station. La victime a été empoisonnée. Le meurtrier est persuadé d’avoir réussi son coup…
On se tait, car un serveur apporte la boisson de don Ricardo. Béru lui tend un bifton de cinq euros pour une ardoise de quatre euros quatre-vingt-quinze.
– Garde la mornifle, gamin ! lance-t-il, magnanime. Et n’ensuite, Toinet ?
– S’il ne se sent pas traqué, le criminel va tranquillement préparer son forfait du 23 janvier, en admettant bien sûr que nous ne fassions pas fausse route et que la réitération du 23 fasse bien partie de son rituel.
– Ce qui nous laissera peut-être le temps d’achever notre enquête, conclus-je, et de l’alpaguer avant une nouvelle récidive.
Le Soiffard déguste une gorgée de son breuvage, fait clapper sa menteuse :
– Voilà, ça au moins, c’est pas une anisette de pédé ! Chapeau bas ! On distribusse des macarons Miche-pain à des branquignols qui t’emberlificotent deux haricots verts avec une langoustine. Y f’raient mieux d’étoiler les troquets qui sachent doser un Ricard pour adulte con-sentant ! (Il redevient promptement pro.) Jockey ! Vot’ plan tient la route. Seul’ment la légiste, elle, elle est au parfum. Elle va p’tête s’laisser aller à des conférences sur l’oreillette ?
– Aucun risque, pérempté-je : elle a été triée sur le volet.
– Triée, ou tirée ? susurre mon fils qui me connaît comme si je l’avais fait.
– Les deux, mon lieutenant.
– Elle doit être bonne, non ?
– Mention passable, et je lui confierais pas ta femme.
Rien qu’à l’évocation d’Amélie, Toinet esquive mon regard. Je feins de n’avoir rien remarqué. S’il y a anguille sous roche, attendons qu’elle pointe les ouïes.
Le Gravos insiste, et il n’a pas tort :
– Et les témoins du flingage de Pipo, t’en fais quoi ? Les deux marmots chahuteurs vont sûrement jacter…
– Déjà sous contrôle, tonton Béru, le tranquillise mon fils. La version officielle, c’est que Fellacci a été foudroyé par une dose massive de cyanure. Dans sa chute, il s’est blessé, d’où le sang (faux, d’ailleurs) remarqué par les gamins. On les a briefés, les gosses. Tout ce qui les intéressait, c’était de passer à la télé. On les a aperçus tout à l’heure aux infos régionales de FR3, ils sont sur un nuage bleu.
– Et la vieille dermato qu’ma Berthe a éconduise ?
– Elle ne s’est plus manifestée. À propos, où elle est passée, ta Baleine ?
– Aux dernières nouvelles, elle prenait un cours de surf a’ec Frédo, le grand moniteur blond qu’a un r’gard d’angelot et des biscoteaux d’lutteur de foire. Attention, pas un risque-tout, le zigue. Il l’a convoquée dans son studio. Pour la première leçon, elle travaille les pieds à plat sur la moquette.
– Et pour la seconde, les pattes en l’air au plaftard ?
– Pourquoi qu’tu penses toujours à mal, San-A !
– Je galéjais, Gros. Allez, on se met au turf !
– Là ? Maintenant ? Tout d’suite ? s’affole Béru.
– Et pourquoi pas ?
– Ben… C’est l’heure du dîner ! J’envisageais des diots au vin blanc en entrée, avec une petite quenelle Nantua pour accompagner, une fondue bourguignonne en plat d’résistance et une raclette comme plateau d’fromage. Y resterait encore la place pour une tarte aux myrtilles et une fillette de génépi, histoire de faire glisser.
– T’avales un croque-monsieur et tu te mets au turbin ! commandé-je.
– T’es dur, Tonio, t’es dur… Déjà qu’on a à peine eu l’temps de prend’ la péritive !
Je traite ses récriminations par le mépris, distribue à chacun de mes deux adjoints un petit bout de nappe en papelard griffonné.
– Il y a peu d’hôtels dans le secteur. Je vous en ai affecté à chacun trois ou quatre. J’ai noté là-dessus les noms et les adresses. Je me charge des autres.
– Et on cherche quoi, par le fait ? questionne l’Inassouvi.
– Une cliente.
– La fille en rose qui accompagnait Pipo ce matin sur le télésiège, précise Toinet. Elle aurait pu lui offrir le chewing-gum fatal.
– Pa’ce que c’est sûr qu’il a été dégommé par un chouine-gomme ?
– Affirmatif. Le rapport médico-légal est formel.
Le Mastard campe sur une attitude boudeuse.
– Et tu penses que la gonzesse en rose bivouaque dans la station ?
– Je l’espère. En tout cas, on va vérifier. Les gens du patelin sont au parfum de l’empoisonnement de leur moniteur vedette. Mais attention : officiellement, on veut interroger cette fille parce qu’elle est la dernière à avoir vu Pipo vivant ; un simple témoignage sur le comportement de son compagnon de télésiège. Soit elle est réellement dans le coup, et elle va flipper, soit elle est innocente, et le meurtrier se sentira rassuré de nous voir engagés sur une fausse piste. En selle, les cow-boys !
La neige s’est remise à tomber, estompant le crissement des pneus, feutrant les pas, étouffant les braillements des badauds. Les enseignes lumineuses se dispersent dans un halo ouaté. La station est devenue si irréelle qu’on la croirait surgie d’une production magique signée Pixar. Les automobiles paraissent figées, les passants glissent en douceur, les ombres vacillent, les flocons dansent autour des réverbères.
Charité bien ordonnée commençant par soi-même, je me suis réservé les hôtels les plus centraux de La Toussuire. Pour gagner le Plein Ciel, je n’ai qu’à dégringoler les escaliers du Chamois, longer la boulangerie qui vient de boucler, faute de pain, et regrimper quelques marches à l’abri d’un auvent.
La mignonne de la réception porte beau la… moustache. Je m’apprêtais à te décrire une bombasse d’enfer derrière le comptoir, mais certains lecteurs se sont émus du fait qu’on rencontre tant et plus de Carla et autres Adriana dans mes bouquins. En tout cas, davantage que dans leur vie quotidienne de blaireaux.
Du coup, le réceptionniste devient un moustachu rustique et buriné qui serait encore au cul des vaches si la neige n’avait pas été inventée par le Bon Dieu au huitième jour, et puis le ski, plus récemment, par quelques malicieux sujets du Créateur.
– On est complet ! lance-t-il, m’avisant.
– Ça tombe bien, je ne cherche pas de chambre.
– Le restaurant et le bar, c’est l’autre entrée.
– Je ne viens ni manger ni boire, juste bavarder avec vous.
– Avec moi ?
Je lui balade ma brème flicardine sous le tarin :
– Commissaire San-Antonio !
Le gusse décrispe.
– Je vois. Vous enquêtez sur le décès du moniteur.
– Tout juste, Auguste.
– Et vous savez déjà que je m’appelle Auguste ? s’émerveille-t-il.
Inutile de lui mentionner que son préblaze figure sur le badge épinglé à son revers.
– Ce que j’ignore pourrait être sculpté au dos d’un cachet d’aspirine, je réplique, énigmatique.
– En quoi je peux vous être utile, monsieur le commissaire ?
– Je voudrais recueillir le témoignage d’une jeune femme ayant eu un contact récent avec la victime.
– Et je la connaîtrais ? fait l’employé, dubitatif.
– Qui sait ? Elle pourrait être l’une de vos clientes.
Le gars ouvre déjà son registre.
– On va voir. Comment s’appelle-t-elle ?
– Je n’en sais rien.
– Ça fait partie des trucs à graver au dos de votre cachet ? rigole-t-il.
Même s’il n’est jamais plaisant de faire chambrer, je dois reconnaître que ce rustaud m’a bien mouché. Beau joueur, je lui tends un bifton de vingt euros.
– Prenez ! Je vais avoir besoin de vous.
Madré, ce brave Auguste dépose le billet sur son plan de travail.
– On va voir si je le mérite…
Je lui décris la môme telle que je l’ai clichée ce matin et casée dans un recoin de ma mémoire :
– Elle porte une combinaison rose fluo, un bonnet pelucheux dans le même ton, de larges lunettes de soleil à monture rose, également.
Au fil de ma description, le faciès du bonhomme se plisse et se fripe. Il affiche une moue négative.
– Non, pas de chez nous ! Je vois défiler tous les pensionnaires matin, midi et soir. Je n’ai remarqué aucune femme correspondant à ce signalement. Désolé…
Il me rend mon talbin :
– Gardez votre argent, monsieur le commissaire. Surtout si c’est celui du contribuable.
Ce qui m’empêche de lui faire avaler ses gencives en deux services, carpaccio et tartare ?
Une impression fugace, une flammèche dans son regard. L’espace d’un éclair, j’ai flairé que cet Auguste me cachait une partie de la vérité.
Je récupère la coupure, quitte la réception sans ajouter un mot. Porte claquée je feins de dévaler les marches. La technique est simplette : il suffit de galoper sur place en frappant le sol de plus en plus légèrement.
D’un bond, je regagne la réception. Auguste sursaute en me voyant revenir, amorce le geste de raccrocher le bigophone plaqué à son oreille. D’un index oscillant, je lui fais signe de garder le combiné en main, puis, d’un mouvement du même doigt, je lui commande de me tendre l’appareil. Il s’exécute sans joie excessive. Je colle l’écouteur à mon esgourde. Une voix féminine s’égosille :
– Hôtel Les Pimprenelles, j’écoute ! Allô ? Les Pimprenelles à votre service… Allô ? Allô ?
Je coupe la communication, puis rends le billet de vingt zorros au réceptionniste :
– Gardez cette obole, mon cher Auguste. Finalement, vous l’avez bien gagnée.
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Attention
avant d’en rouler une
Parole d’homme !
L’hôtesse des Pimprenelles est bien une femme. Pas la blondeur explosive que j’aurais pu te croquer en d’autres temps (je suis dans le collimateur de certains mous du bout), mais une petite rouquine mutine, avec un pif de Pinocchio amputé, un regard chafouin de charcutière lorgnant sur le tiroir-caisse et une paire de doudounes débordant de son modeste mais satisfaisant 90 B en pure dentelle de crépine.
– Vous avez réservé ? m’aborde-t-elle.
– C’est moi qui pose les questions ! rétorqué-je en lui montrant ma carte de matuche. Vous n’auriez pas reçu un coup de fil d’Auguste, votre collègue du Plein Ciel ?
– Non, pourquoi ?
– Je vous l’ai dit : je pose les questions. Alors, c’est oui ou c’est non ?
– Oui, mais pourquoi ?
Devant mon hermétisme, Justine (c’est imprimé sur son badge) fond en larmoiements :
– Il m’a téléphoné y a moins de dix minutes.
– Pour vous dire quoi ?
– Que la police me recherchait.
– C’est vous, la fille en rose ?
La gourdasse déverse derechef du lacrymal :
– Non, mais parce que j’étais sa copine.
– La copine de qui ? De Pipo, ou bien d’Auguste ?
– De Pipo, voyons ! Lui, c’est un beau gosse. Enfin… c’était.
– Et vous étiez sa copine… comment ?
– Sa co… pine ! On frayait ensemble, quoi !
– Pourquoi Auguste vous a-t-il alerté ?
– Parce qu’il était inquiet pour moi. Je pense qu’il a envie de me sauter, lui aussi. Mais faut pas qu’il rêve : y a au moins trente moniteurs que je me taperais avant lui. Sans compter le passage ! Certains touristes sont pas crades non plus. Vous, par exemple…
– Je ne suis pas touriste, mais commissaire de police.
– Et alors, ça empêche de baiser, d’être flic ?
– Pas vraiment.
– Impec ! Je finis à vingt-trois heures trente ! Le temps de changer de culotte et on se retrouve au Nirvana à minuit. Vous savez où c’est, le Nirvana ?
– Bien sûr… Du côté de…
– Voilà ! Mais en prenant la route d’en dessous, celle qui longe la rivière ! Vous voyez ? Minuit, OK ?
– Minuit ! À une condition…
– Vous êtes du genre pinailleur, comme mec ! C’est quoi, la condition ?
– Que vous me fournissiez des informations sur la fille en rose. Sinon, vous finirez la nuit avec un moniteur lambda, comme d’habitude.
– Ah, non ! Ce soir, j’ai envie d’un must !
– Alors ?
La rouquinette tergiverse.
– Alors… j’aime pas trop balancer…
Je lui chope la mimine, l’applique contre ma braguette :
– C’est vous qui voyez…
La môme Justine recouvre presto sa mémoire défaillante :
– En rose fluo ?
– La combinaison, surtout.
– Et le bonnet comme une barbe à papa ?
– C’est bien elle. Vous la connaissez ?
– Non ! Je vous jure que non. Mais il me semble bien l’avoir aperçue dans la station, ce matin. Faut dire qu’elle allumait, la pétasse. Je me suis même demandé si elle allait pas marcher sur mes plates-bandes.
– Essayez de vous souvenir. Elle venait d’où ? Se dirigeait vers où ?
– Franchement, je vois pas trop ! De toute façon, vous viendrez pas au Nirvana. Je sais que je danserai presque seule sur la piste et que je me réveillerai demain matin un peu démaquillée, à peine déshabillée, avec une vague traînée gluante entre les cuisses. La rançon des traînardes de la nuit…
Plus fort que moi, je lui balance un soufflet digne des forges de Strasbourg.
– Écoutez-moi, Justine ! Je n’irai pas danser au Nirvana. Je ne vous raconterai pas de bobards. Je ne laisserai aucune trace de foutre sur votre minouche. Mais je vous embrasserai de toute mon âme si vous acceptez de m’aidez.
– En faisant quoi ?
– En me permettant de retrouver la fille en rose.
La rouquine approche sa bouche de la mienne :
– Donnez-moi vos lèvres. J’ai peut-être une idée.



11
Attention
quand la fumée vous sort par les naseaux
Dans tes rêveries d’exotisme alpin, tu t’es déjà imaginé alangui sur un amas de peaux de chamois au coin de l’âtre pétillant d’un refuge de montagne. Me dis pas le contraire, ça me chagrinerait, moi qui estime en toi le lecteur idéal.
– C’est ici ! s’exclame Justine tout en me palpant le haut des cuisses au confluent des burettes.
Je stoppe mon Audi en bordure de talus.
Dans la lueur des phares, la fille me désigne un chalet aussi douillet et à peine plus vaste qu’un coucou suisse.
Rien n’y manque : ni les lucarnes de poupées, ni les lambrequins dentelés, ni le joug de bœuf vissé, ni le tas de bûches parfaitement empilées, ni le tabouret de berger, ni les bidons de lait, ni l’or du soir qui tombe, ni les voiles z’au loin descendant vers Harfleur… L’architecte décorateur n’a pas omis non plus la collection de vieux rabots disposés en quinconce sur un banc de char, le croisillon d’une fourche et d’un râteau de bois. Il a même poussé la hardiesse jusqu’à faire sculpter un edelweiss géant sur la porte d’entrée. Mon tout, cucu-concon, délivrant une sensation de bien-être moucheté d’éternité.
Sous l’auvent faisant garage, une lanterne est restée éclairée. Elle dévoile la présence d’un petit quatre-quatre japonouille. Aucune autre lumière ne sourd de l’habitation.
La paluche à Justine (c’est ainsi qu’elle désignerait sa propre main) s’attaque au promontoire de mes roustons, en jauge la plénitude, la devine en dilatation constante. Elle décide alors de tout miser sur le Cac 40 de mes bourses.
– Si tu me prends, je te raconte ! feule-t-elle.
– Ne renversons pas les données, cocotte ! Si tu me racontes, on pourra négocier.
La môme n’hésite guère :
– Bon, d’accord. Tu vois la bagnole, là ?
– Sous l’avant-toit ?
– Ouais ! On voit pas trop la couleur, mais elle est brun métallisé, j’te jure.
– Je te crois.
– J’ai vu la fille en praline passer dans cette tire qui ressemble à un marron glacé.
– Comment tu as su où elle se dirigeait ?
– Je loge dans un studio un peu plus bas, sur le même chemin. On est passé devant. Tu verras, c’est pas le grand luxe, y a juste un canapé-lit, un petit frigo et un bidet, mais ça suffit pour la saison.
– Tu as donc pensé qu’elle habitait au-dessus de chez toi ?
– Forcément : la route est en cul-de-sac. C’était ce matin, avant mon service. Je grillais une clope sur mon balcon. Autant j’aime fumer, autant je supporte pas l’odeur du tabac froid.
– Et alors ? m’exaspéré-je.
– Souvent, des véhicules s’emmanchent sur cette voie sans issue. Ils font demi-tour au bout du bout. Là, j’ai pas revu passer la fille rose au quat-quat marron. J’en ai conclu qu’elle s’était arrêtée dans un chalet du haut. Savoir si elle était en visite ou si elle y créchait…
– A priori, elle passe la nuit ici.
– Ben ouais, confirme Justine. Si elle était venue juste pour la soirée, y aurait de la lumière, de la musique, ça bougerait, quoi ! Remarque, elle est peut-être en train de s’envoyer en l’air ! Toujours les mêmes qui touchent le gros lot !
Elle caresse lascivement le levier de ma boîte tiptronic :
– Je suis sûre que tu me caches un encore plus gros manche.
– Tu vas le savoir bientôt, fais-je en me raclant la gorge comme si j’avais déjà avalé quelques moustaches de son chat.
– Bientôt quand ?
– Dans moins d’une heure. Puisque tu pioges à deux pas, redescends chez toi et prends patience devant le porno de Canal +.
– On n’est pas samedi ! ronchonne-t-elle. Tu préférerais pas me rejoindre au Nirvana ?
Je saute à pieds joints sur l’opportunité :
– Très bonne idée ! Et si je tarde trop, n’hésite pas à me tromper, je suis pas jaloux.
– T’es vraiment cool, comme mec !
Elle me roule une muqueuse bien baveuse avant de déguerpir. Je regarde cahoter sa silhouette diaphane sur le bas-côté givré. Quoi qu’on y fasse, on devine ce petit être promis à un avenir déconcertant.
J’attends qu’elle ait disparu au détour du premier lacet pour relancer le moteur. Je monte à petite allure jusqu’au cul-de-sac annoncé. Sur l’esplanade bordée de poubelles ventrues dédiées au tri sélectif, je fais demi-tour et m’engage dans la pente. Parvenu devant le chalet mignard de la fille en rose, je feins de perdre le contrôle de mon Audi. Coup de patin inopportun, braquage outrancier, contre-braquage mal géré : je laisse mon véhicule s’encastrer dans une congère.
Je sors par la porte passager, celle côté chauffeur se trouvant engoncée dans la neige. Je constate les dégâts (mineurs, certes, mais je vais quand même avoir besoin d’une dépanneuse pour dégager mon bahut). J’observe alentour. La plus proche baraque étant celle de la fille en rose, je me dirige vers icelle d’un pas mal assuré de type choqué.
Je frappe sous l’edelweiss décoratif : toc toc toc !
Par le fenestron vitré jouxtant la porte, j’entrevois les clignotements d’une guirlande. Tantôt verte, tantôt rouge, la lueur dispensée me permet d’entrevoir le sapin auquel les loupiotes palpitantes sont accrochées. Avec ce chambard, j’allais oublier que le réveillon de Noël tombe demain soir !
Mes premiers heurts ne suscitant aucune réaction, je les réitère avec davantage d’énergie : bong bong bong ! Sans plus de succès. La cagna serait-elle déserte ? Belle aubaine.
Au moment où je dégaine mon sésame avec la louche intention de crocheter la lourde, un bruit de pas, à l’intérieur, m’incite à surseoir.
– Il y a quelqu’un ? demande une voix ensommeillée que je présume femelle.
– Oui, madame ! dis-je, ton harassé, bouche embuée de givre.
– Qui êtes-vous ?
– Personne. Enfin… On se connaît pas. Je suis désolé. Je me suis perdu, j’ai fait une fausse manœuvre et je me suis enneigé.
De l’autre côté de l’huis, la femme s’est délestée de sa somnolence. Son débit devient fluide, son timbre se féminise.
– En quoi puis-je vous être utile, monsieur ?
– J’aurais juste besoin d’une pelle…
– D’accord ! Ne bougez pas.
Léger remue-ménage. Et puis la porte s’ouvre à la volée. Elle me la refile, la pelle, crois-moi !
Pas par le manche.
Mais en m’assénant sur le front un grand coup de spatule.
Si quelqu’un te raconte ce qui s’est passé après, ne le crois pas ! Le gars moi-même n’en a personnellement pas l’ombre ni l’éclair d’une souvenance !
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Attention
aux vilaines fumerolles
Certains racontent qu’une bonne pissette après une longue rétention vaut mieux qu’un orgasme à la sauvette. Possible… Mais moi, je sais réguler mes mictions et je ne bâcle jamais mes éjaculations. Une kyrielle de surfeuses te le confirmeront sur fesse-bouc. En vérité, la seule émotion que je juge pouvoir rivaliser avec le panard suprême, c’est cette sensation qu’on éprouve à l’issue d’une grippe porcine ou d’une angine à phlegmons, lorsque les degrés de m’sieur Celsius n’affichent plus que 37,2° à l’ombre de ton rectum. Toute la nuit tu as combattu d’effroyables obsessions, lutté contre des chutes vertigineuses, roulé sans fin des boules de Sisyphe qui se désagrégeaient sous tes doigts. Ton corps n’était qu’une éponge gorgée d’un mal-être poisseux, ton âme la proie d’effrayants thaumaturges. Et puis, soudain, un sorbet de verveine citronnée s’est infiltré dans tes veines. Ton inconscient a perçu que le grand saut était remis aux calendes, que ta carcasse préserverait des reliefs de bidoche autour de ses osselets, que les chacals, les vautours et les hyènes devraient aller festoyer ailleurs. Alors tu te sens mieux que bien : vivant.
Cette impression de survivance m’investit tandis qu’une rafraîchissante cataracte m’inonde la tignasse.
– Fé… Fé… Félicie ? balbutié-je.
– Non, Dominique…
Je papillonne des ramasse-miettes, écarquille les châsses. La légiste est penchée au-dessus de ma pomme. Serais-je clamsé pour de bon ? S’apprêterait-elle à me larder à coups de scalpel investigateur ? J’ai assisté à de nombreuses autopsies. Jamais encore à la mienne. De nouveaux ruisselets dégoulinent sur mon visage, suivant les cours que les ans y ont ravinés.
– De retour parmi nous, commissaire ?
– Il me semble…
La toubibe me tapote les joues de son éponge miracle.
– J’ai comprimé l’hématome. Vous en serez quitte pour une bobosse de cour de récré.
Je me dresse sur les coudes, endigue le shimmy qui agite ma tronche. Outre le minois de la doctoresse, deux képis frappés de la grenade gendarmesque sont penchés au-dessus de moi.
– Comment vous sentez-vous, monsieur le commissaire ? s’informe le plus gradé des pandores.
– Mieux qu’hier et moins bien que demain ! rétorqué-je, un rien nappé de sirop des Vosges.
D’un coup de saveur sur mon environnement, je pige que je suis allongé sur un canapé, face à un sapin de Noël serpenté d’une guirlande qui clignote en rouge et vert.
Tout se remet en place sous ma coiffe : le chalet lilliputien appartenant peut-être à la fille en rose… mon accident bidon… mon faux appel au secours et le coup de pelle en retour…
Au prix d’un effort que d’aucuns (plus flambards que moi) qualifieraient de surhumain, je me juche sur mes fumerons :
– Vous n’auriez pas un petit remontant à me proposer ?
– Que désirez-vous boire ? questionne une voix émanant d’une bulle située hors de mon champ de vision.
Je pivote précautionneusement sur les talons. Aux abords du coin repas, l’angle le plus pénombreux de la pièce, une femme d’une légère quarantaine est assise, drapée dans un peignoir de bain grège plus moutonnant qu’un mérinos. J’observe la fille sans vergogne. Longiligne, la joue même un peu creuse, elle porte le cheveu flou d’un coloris auburn répertorié dans le haut de gamme chez Schwarzkopf. Le genre de nuance qui te va directement… aux burnes.
– Qu’avez-vous à me proposer ?
– Un coup de génépi, ça vous irait ?
– Comme un onguent.
Je n’attends pas qu’elle me serve la liqueur pour demander :
– C’est vous qui m’avez assommé ?
Comme elle hésite, l’un des gendarmes répond à sa place :
– Affirmatif, commissaire ! La dame va vous expliquer le pourquoi du comment.
Ma matraqueuse prend le temps de distribuer une larmichette de son nectar à chacun des participants.
– C’serait pas de refus, seulement on est en service, tergiverse le brigadier-chef. Enfin… d’un autre côté, on voudrait pas vous faire affront…
Il brandit son verre. Nous trinquons. L’explication vient :
– Je suis navrée, commissaire, s’excuse la maîtresse des lieux.
Elle plante son regard dans le mien. Franchement ? Si tu hésites entre la pistache et l’amande, va faire un tour dans son iris, tu trouveras peut-être la nuance dont tu rêves pour les carreaux de ta salle de bains.
– Je dois vous dire que j’ai été cambriolée trois fois, durant l’intersaison. Depuis, je suis sur mes gardes. J’allais me coucher lorsque j’ai vu votre automobile s’arrêter juste en face. Je fumais une dernière cigarette à la fenêtre de ma chambre. Le moteur tournait et crachait son « C02 ».
– Désolé pour la pollution.
– Une fille a quitté votre véhicule, poursuit-elle. Vous êtes reparti. J’ai pensé qu’il s’agissait d’un rendez-vous galant qui avait mal tourné. Mais, quand je vous ai vu redescendre, zigzaguer et simuler un accident sur mon talus, je me suis dit que j’avais encore affaire à un loubard qui allait essayer de me pouiller. Aussi, lorsque vous avez frappé…
– … vous avez frappé à votre tour ! conclus-je tout en massant mon gnon de la taille d’un oignon.
– J’étais terrorisée. J’ai pété les plombs.
– Qu’avez-vous fait, ensuite ?
Tout en s’octroyant subrepticement une confortable giclette de liqueur, le gradé me répond sous forme d’un rapport circonstancié :
– La dame s’est sauvé en peignoir sur la route et nous a appelés à l’aide depuis son téléphone portable. Nous nous sommes rendus aussitôt sur les lieux. Nous l’avons mise à l’abri à bord de notre Estafette, puis nous vous avons découvert, monsieur le commissaire, inconscient sur le pas de sa porte.
Il engloutit sa potion, se verse une nouvelle dose avant de poursuivre :
– Je vous ai aussitôt reconnu. Et puis, vos papiers faisaient foi d’identité.
– Et vous avez appelé le docteur Patrault ?
– Pas précisément.
La propriétaire du chalet intervient :
– Non. C’est moi qui ai appelé Dom. Je savais qu’elle était en mission dans le secteur. C’est mon… enfin… c’est une amie.
Je tique fortissimo :
– Vous ne vous prénommeriez pas Linda, des fois ?
– Si ! s’étonne la femme. Comment le savez-vous ?
La légiste me fait les gros yeux dans le dos de sa compagne. Pas question de la trahir :
– Il me semble l’avoir lu quelque part, répliqué-je en omettant de préciser que c’était sur la fesse gauche de Dominique.
Avant de poursuivre, j’observe un silence que le brigadier-chef met à profit pour liquider à son insu le verre de son subalterne.
– Bien ! Pour moi, l’incident est clos, dis-je. Il n’en demeure pas moins, madame, que je souhaite toujours vous poser quelques questions. Accepteriez-vous d’y répondre en dépit de l’heure tardive ?
Linda interroge muettement Dominique, mais celle-ci se défile d’un regard évasif.
– Je vous dois bien ça, commissaire, pour me faire pardonner mon malencontreux coup de pelle.
– On vous écoute ! ratifie le gradé.
– Non, Chef : JE l’écoute ! Il me semble que votre brigade pourrait encore avoir besoin de vos services.
Constatant que la fiole de génépi est à sec, il souscrit de bon gré à ma suggestion.
– En effet, mon collègue et moi-même, on a encore à faire. Une petite visite à La Grange, par exemple, voir si tout se passe bien. Raymond fabrique son génépi lui-même. Un bon gars, quoi.
Les pandores me saluent militairement avant de s’évacuer. La légiste, quant à elle, tente de taper l’incruste. Elle désigne son sac de voyage déposé dans l’entrée.
– En principe, je passe Noël ici, chez mon amie Linda. Si je ne suis pas arrivée plus tôt, c’est à cause du rapport que j’ai dû rédiger sur le décès par ingestion de cyanure de Pipo Fellacci.
– Je préfère bavarder seul à seule avec Linda. Repassez plus tard, docteur.
– Plus tard… ? Il est déjà onze heures du soir. Je fais quoi, en attendant ?
– Un petit tour au Nirvana. Vous connaissez ce night-club au bord de la rivière ? Vous demanderez Justine et m’excuserez pour mon retard. Essayez de la faire patienter. Je vous rejoins le plus tôt possible.
Dominique sort en claquant la porte. Linda me fait face, visage révulsé :
– Qu’est-ce qui vous autorise à me harceler et à éconduire ma compagne ?
J’écarte d’un geste brusque le rideau masquant le vestiaire de l’entrée :
– Ça !
Je désigne une combinaison rose fluo.
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Attention
le jambon se fume aussi
Linda ôte son peignoir. Sans gêne affichée, elle me dévoile son corps long et gracile comme un arbuste défolié. Deux poires en carence de maturité figurent sa poitrine, quant à son pilou, sombre et sobre, il évoque un minuscule sapin de Noël en mal de boules décoratives. Sur sa fesse gauche, le prénom Dom est tatoué, et sur la droite, on admire le dessin d’une pomme entourée d’un serpent.
Elle passe la combinaison rose par le bas. Sitôt ses cannes enfilées, la taille du vêtement atteint à peine son pubis et les jambières lui remontent à mi-mollet. Impossible de trousser le bustier sous peine de déchirer la fringue.
– Vous voyez bien que cette tenue de ski ne m’appartient pas !
– Je le constate en effet. Elle devait être portée par une femme nettement plus petite. Pas Dominique, en tout cas : elle est à peine moins haute que vous et davantage charpentée.
– Vous semblez bien la connaître, fait-elle, circonspecte.
– Disons que j’ai l’œil. J’ai dû être tailleur pour dames, dans une vie antérieure. À qui appartient donc cette tenue ?
Linda se dépoile à nouveau, réintègre son peignoir avant de répliquer :
– Mon Dieu ! Ça va faire des histoires…
– Une partie de l’histoire est déjà écrite. J’en écoute la suite.
J’enroule mon cervelet dans la posture de l’œuf inventée pour le ski par l’immortel Jean Vuarnet. Cette disposition permet à un corps sain de fendre le vent et à un esprit malin d’éventer les bobards.
– En fait, nous ne vivons pas ensemble, Dom et moi, attaque la jeune femme. Pour ne pas donner à jaser. À Chambéry elle est un médecin respecté, et moi l’avocate fiscaliste d’importantes sociétés. Nous avons chacune notre cabinet, et chacune notre appartement. On se rejoint souvent le soir, chez l’une ou chez l’autre, dans la plus grande discrétion.
– Bravo pour ce préambule, maître, mais venons-en aux faits ! déclamé-je sur un ton de président de cour d’assises pour série de FR3.
– C’est à La Toussuire que nous nous retrouvons, dans ce chalet hérité de mon père prématurément décédé. Nous y venons presque tous les week-ends, et pour la majeure partie des vacances. Ici les habitants ne se posent pas de questions. Ils vous acceptent telle que vous êtes, pour peu que vous sachiez vous montrer courtoise et que vous fassiez travailler les commerçants du pays. Quant aux touristes, ils vous fichent la paix : ils ne s’aperçoivent même pas que vous existez.
– Ce cours succinct de sociologie montagnarde ne m’informe toujours pas sur la propriétaire de cette tenue de ski rose !
– Vous permettez que je fume une cigarette ?
– Faites. Vous n’êtes pas encore en garde à vue.
La môme écarte le tiroir d’une console, en extirpe un pacson de Marlboro et un mini-briquet doré. La première bouif recrachée, elle se décide à développer :
– Elle s’appelle Emma Liché. Elle tient une boutique de lingerie dans le vieux quartier de Saint-Jean-de-Maurienne. Voici quelques semaines, je suis entrée par hasard dans son magasin. Je voulais renouveler ma garde-robe intime. Dom est une dévoreuse de dentelles. Mes sous-vêtements font long feu, avec elle. La vendeuse était avenante, elle m’a présenté sa collection…
– Et l’essayage a été concluant.
– Voilà. On a décidé de se revoir.
Tandis qu’elle écrase sa clope à peine consumée dans une soucoupe d’étain, j’aère mon portable, rameute mes troupes vives, ordonnant à Toinet et Béru de me rejoindre presto au chalet de Linda. Facile à repérer, sur la route des cimes, avec mon Audi vautrée dans le fossé.
– Vous vous êtes donc revues, poursuis-je, remisant mon bitonio à trépidance vocale.
– Ç’a été plus fort que nous.
– Le coup de foudre ?
– Non, plutôt un coup de chaleur. Comme une irrépressible pulsion : vous avez dû connaître ça, commissaire ?
– Dans d’autres configurations, sans doute.
– Mais c’est Dominique que j’aime. J’espère que cette aventure un peu folle ne nous séparera pas. Jurez-moi que…
– Je ne jure rien. Je ne suis pas maître de la situation, et vous non plus, me semble-t-il. Emma était donc chez vous aujourd’hui ?
– J’ai été la chercher, hier soir. Elle n’a pas de voiture. Nous avons dîné ici en tête à tête. Ce matin, elle est allée faire quelques pistes. C’est une excellente skieuse…
– Vous lui aviez prêté votre 4 × 4 marron glacé ?
– En effet.
– Vous ne craigniez pas que votre… régulière la repère ? Votre véhicule est aisément identifiable.
– En principe, Dom ne devait arriver que demain soir, pour le réveillon. (Elle réprime un sanglot.) On allait se préparer des huîtres pochées et des pigeonneaux aux truffes…
– Excellent, mais votre menu de réveillon, je m’en contrebats les roubignoles. Que s’est-il passé ?
– Dominique m’a appelée en fin de matinée pour me dire qu’elle arriverait dès ce soir dans la station. Elle avait été réquisitionnée comme légiste à la morgue de Saint-Jean-de-Maurienne. Elle a évoqué le décès suspect d’un moniteur. J’ai compris un peu plus tard qu’il s’agissait de ce pauvre Pipo.
– Comment avez-vous réagi ?
– Emma venait de rentrer du ski. Je lui ai demandé de faire sa valise au plus vite…
– Comme dans tout vaudeville qui se respecte.
– Sauf que je n’avais pas le cœur à rire. Je l’ai déposée à l’arrêt du car, devant l’office du tourisme. Je ne pouvais pas risquer de croiser Dom en la raccompagnant jusque chez elle.
Mon intuition me dicte que l’avochatte (féminin d’avocat en certaines circonstances) ne me vend pas de salades.
– Comment expliquez-vous que la combinaison rose d’Emma soit restée dans votre vestiaire ? insisté-je pourtant. Un simple oubli ?
La remarque ébranle Linda :
– À moins qu’elle ne l’ait volontairement abandonnée. Pour attiser la jalousie de ma compagne ?
– Qui sait ? Les méandres de la psychologie féminine m’ont toujours filé le tournis.
Sur cette impérissable déclaration, Toinet et le Gravos rappliquent, épaules constellées de flocons.
Béru s’ébroue :
– Putain ! Y r’neige comme vache-qui-rit !
Je présente mes équipiers à Linda :
– L’inspecteur Alexandre-Benoît Bérurier, le lieutenant Antoine San-Antonio… Madame Linda… Pardonnez-moi, j’ignore votre patronyme.
– De Brouta ! Linda de Brouta. Papa était d’origine portugaise.
L’Immonde s’est planté tel un chien d’arrêt devant le bar à liqueurs. Il désigne un flacon renfermant un breuvage d’un mauve irréel :
– C’est quoi, ça ? J’avais jamais vu !
– De la violette du pays, une liqueur subtile qui parfume délicatement l’haleine.
Béru s’empare de la chopine :
– Ah bon ? Par voie d’conséquence, ça doit z’aussi déodoriser sur l’autre bord. Parce qu’en c’moment j’ai un p’tit tracas de transistor infestinal.
– Ne vous gênez pas, inspecteur, prenez un verre et servez-vous.
– J’voudrais pas vous occasionner trop d’vaisselle, chère m’ame. Au goulot, ça va l’faire.
Pendant que le Mastard tutoie la boutanche violine, j’attire mon fils à l’écart pour lui résumer les événements qu’il a zappés et auxquels tu as eu le privilège d’assister en direct live.
– Avec Béru, on va descendre agrafer la fille en rose à Saint-Jean-de-Maurienne.
– Gaffe-toi quand même de l’heure légale, p’pa !
– Vous êtes vraiment incroyable, la nouvelle génération ! m’exclamé-je. Les fils prêchent la prudence à leurs dabes ! On les croirait devenus nos vieux.
– Peut-être parce que le monde que vous nous avez tricoté n’est pas sécurisant ? En tout cas, méfie-toi de la procédure, p’pa. Y a une botte de petits juges qui rêvent d’empiler une pointure comme toi dans leur boîte à chaussures.
– T’inquiète ! J’ai déjà mon plan d’action ! éludé-je. En tout cas, toi, heure légale ou pas, tu ne quittes pas Linda d’une semelle, et tu ne la laisses bigophoner sous aucun prétexte.
– Compris, dad’ !
– Et puis, histoire de t’occuper, tu vas te démerder pour faire déneiger mon Audi.
– En pleine nuit ?
Je lui refile un numéro de mobile.
– Appelle Jean-Pierre de ma part. On a sympathisé, au Chamois. Ce gaillard bosse toute la nuit à l’entretien des pistes. Il devrait t’arranger le coup, moyennant un sourire et un gorgeon de génépi. File-moi tes clés, je réquisitionne ta caisse de location.
Toinet me tend le trousseau et rembraye :
– Attends, p’pa ! Amélie et moi, on s’est parlé, ce soir, au téléphone, et on voulait te dire un truc…
– Qu’elle est enceinte ? coupé-je.
Mon fils déconcerte à vue d’ouïe :
– Non… C’était pas ça, mais… bon… Comment t’as su ?
– Je ne sais jamais : je pressens, je subodore, j’extra-lucide !
– Et alors ?
– Vous auriez pu me prévenir plutôt que de me laisser nager dans le doute comme le premier cocu venu !
Mon lardon frictionne tendrement la couenne de sa joue contre la même portion de ma hure.
– Excuse-moi. Je savais pas si ça te ferait plaisir d’être deux fois grand-père…
– Et tu ne le sauras jamais ! De quoi voulais-tu me parler ?
– Du nombre 23 !
– La date de tous les crimes répertoriés à ce jour dans notre affaire ?
– Mouais. Amélie s’est acharnée sur internet et elle a découvert des trucs intéressants. 23 : ce nombre premier a toujours eu mauvaise presse, sans doute de par sa similitude avec le chiffre 13. Les mathématiciens de haut vol comme Sophie Germain l’ont trituré en tous sens. Les historiens s’en sont emparés pour essayer de le… déchiffrer. Et, plus récemment, le cinéma l’a rendu maléfique au travers de quelques films d’horreur.
– Je sais. J’ai vu celui de Joel Schumacher, avec Jim Carrey. Très efficace, mais…
– Et si notre tueur…
– Ou tueuse…
– … était un ou une psychopathe imprégné(e) de la mythologie de ce nombre, influencé(e) par les maths, l’histoire ou le cinéma ?
– J’achèterais ton hypothèse si les modes opératoires des crimes n’avaient été aussi variés : le tir de flash-ball, le sabotage d’une corde de saut, les balles de golf farcies au plastic, l’empoisonnement de cigarettes à la nicotine, puis d’une dragée de chewing-gum au cyanure ! Jamais un serial killer n’agit avec autant de disparité.
– Sauf… si le nombre 23 constitue son fantasme unique, sa seule obsession !
Sans me convaincre, l’argument me trouble.
– Pourquoi pas ?… Mais… pourquoi oui ?
Je me rabats vers la cuisine où Béru a entraîné Linda sous prétexte d’une petite dalle à caler.
– Juste un truc à grignoter pour faire passer vot’ liqueur qu’a un vague arrière-goût d’eau de Cologne.
La fille tire un jambonneau fumé du frigo.
– Taillez-vous-en une tranche.
– On va pas salir un couteau pour si peu, rétorque le Goret en mordant à beaux chicots dans la charcutaille comme s’il s’agissait d’une maigre poire à curé.
Tandis que le Mastard se goinfre, je dégage mon inévitable calepin noir.
– J’aurais besoin de l’adresse de votre copine Emma, chère Linda.
– Elle habite au-dessus de sa boutique.
– Alors, l’adresse du magasin ?
– Les Perles de Rosée, 69 rue de la Founasse, non loin de la cathédrale Saint-Jean.
– Téléphone ?
– Je ne connais que son portable…
– Il suffira à mon bonheur.
Le numéro commence par 06, ce qui ne te surprendra guère. Le restant des chiffres, je le griffonne sur mon carnet.
– Auriez-vous une photo d’elle ?
– Oui, mais elle doit rester confidentielle.
– N’ayez crainte.
Le temps que Linda cherche le cliché dans un tiroir, le jambonneau est rendu à l’état de squelette. L’Enflure virgule l’ossement dans le lavabo, rouvre sans vergogne le réfrigérateur, plonge un groin fureteur à l’intérieur.
– M’semblait avoir reniflé un chèvre fait z’à cœur ?
– Un fromage de brebis, rectifie la fille sans paraître offusquée des incivilités du butor. C’est une paysanne de Jarrier qui les affine. Une pure merveille, surtout la fromagère. Ne vous gênez pas, servez-vous. Vous trouverez du pain dans la huche.
Elle enchaîne sur le même ton débonnaire :
– Que reprochez-vous à mon amie, monsieur le commissaire ?
– Rien… pour l’instant ! Nous désirons l’entendre comme simple témoin.
– Mais urgemment, précise Toinet.
– À propos du décès de Pipo Fellacci ?
– On ne peut rien vous cacher, madame, poursuit mon fils. Elle est l’une des dernières personnes à l’avoir vu vivant.
– Elle ne le connaissait pas ! Elle ne connaît personne d’autre que moi, dans la station. Il ne peut s’agir que d’un pur hasard.
– Je ne crois pas au hasard, je crois au destin, instillé-je avant d’entraîner Alexandre-le-Flatulent vers une nuit sans autre lune que sa face plénière.
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Attention
quand les strings ne sont plus fumés
Fou furieux du Tour de France, tu as certainement vécu l’empoignade finale des cadors de la grimpette s’époumonant sur les lacets de La Toussuire.
Alors, refais le chemin inverse, dans le sens de la descente, par une nuit d’hiver et de flocons tournoyants. S’agit pas de brusquer les pédales ni de malmener le guidon ! Tout dans le velours, sinon c’est le plongeon vers les abîmes, garanti sur fracture !
Nous venons de traverser la bourgade de Fontcouverte dont la chapelle, prisonnière d’un halo de brume enneigée, évoque un sulfure pour collectionneurs d’objets à bon marché.
Béru achève enfin son sandwich constitué d’une miche de campagne plus large que le cul de ta collègue de bureau. Il recrache une bordée d’esquilles par sa fenêtre entrouverte.
– Merde ! C’t’un truc à te perforer le duo-des-nonnes, ces p’tits zosses ! En douce d’ta gougnote, j’ai rajouté quèques pigeonneaux dans mon casse-croûte ! Mais j’croive qu’y z’étaient pas cuits !
– Je te signale que tu viens de gloutonner son réveillon de Noël !
– Et alors ? Qu’elle vienne surtout pas m’chier une pendulette ! L’aura qu’à s’rabattre sur un gigot à l’ail ! Les gousses, elles aiment ça, non ?
– Calme-toi, Gros ! Elle n’ira pas porter le pet pour quelques columbidés transformés par tes entrailles en colombins. Raconte-moi plutôt ton enquête. RAS ?
Mal luné, Alexandre se détourne. Au-delà de ses bajoues portant la griffe porcine, je devine une vilaine moue.
– Qu’est-ce qui ne va pas, mon Béru ?
– Rien d’espécial ! J’ suis just’ agacé par ma Berthe. J’ai r’passé par l’hôtel avant d’te rejoindre. L’était pas encore rev’nue de chez son moniteur ! J’veux bien qu’il lui fasse travailler la godille jusqu’à onze plombes du soir, mais j’escompte au moins qu’elle décrochasse son chamois de bonze !
– En tout cas, toi, on va te décerner l’orignal de diamant !
La Gonfle se rebiffe :
– Serait-ce une alluvion blessante à mon honneur ?
– En aucun cas ! protesté-je. Les orignaux portent des bois, jamais de cornes !
– J’aime mieux ça ! rengracie-t-il. Côté turbin, j’ai pas perdu mon temps en m’baguenaudant d’hôtel en hôtel.
– Raconte !
– N’au cours d’la soirée, j’suis tombé sur une mousmée intéressante.
Le Gravos me fait lanterner. Je ne laisse pas dégouliner les gouttelettes de ma langue pendante. J’attends qu’il se décide :
– À l’hôtel des Michottes, j’ai rencontré une barwoman qu’a accepté d’causer avec moi d’homme à femme. Elle savait nib de la fille en rose, mais elle m’a raconté comme quoi elle avait été la maîtresse de Pipo Fellacci.
– Pas la seule, crois-moi. M’est avis que ce slalomeur mondain a enfilé davantage de proses que de portes, dans la station. Le charme rital, que veux-tu !
– Attends ! Tu m’laisses jamais finir ! En causant d’fille en anguille, je lui ai paluché la belette et j’lu ai fait tripoter l’cobra. Du coup, elle m’a allongé son curenculum d’puis sa première communion jusqu’à son dernier test du sida. Positif, soit dit z’en passant, ce dont ça m’a calmé les z’hardeurs. Mais elle m’a dit qu’elle s’en sortait, vu qu’elle supportait bien la tritérapine…
– Où veux-tu en venir ?
– Ben, figure-toi que cette gamine n’a pas seul’ment baisé avec Pipo, mais aussi avec Mekèl Belboul !
– Le moniteur de rafting ? blatéré-je.
– Lui-même ! Et ça lui f’sait tout drôle d’s’être fait poinçonner par deux gonziers assassinés.
Un question fuse de mon larynx :
– Et les deux autres types, Situva et Vaszy ?
– Suce tété trop beau ! Non, elle les a jamais rencontrés. L’avait même jamais entendu causer d’eux avant qu’ils fuchiassent dessoudés.
– Dommage !
– Pas tant qu’ça, Tonio. Pour mécolle, ç’a été l’déclic. J’m’ai tenu l’raisonnement suivance : si une gonzesse a niqué a’ec deux des victimes, une autre s’est p’t’être farci les quatre !
– Et cette fille aurait pu vouloir se venger de ses anciens amants, enroulé-je, esprit transcendé.
– Ézactement ! Pour une raison ou pour une aut’…
Je claque le cuissot de mon collègue :
– Écoute-moi bien, Alexandre. Tu incarnes sans doute le personnage le plus répugnant de toute la littérature française. Tu es rustaud, trivial et aussi mal embouché qu’une chiotte à la turque. Chacune de tes phrases est un attentat contre la grammaire. Tu tourmentes le vocabulaire, persécutes la syntaxe, martyrises le subjonctif. Tu ingurgites en vinasse plus que le Niagara ne peut débiter de flotte. Tu bâfres à toi tout seul la quote-part des Somaliens et des Éthiopiens réunis. Ce que tu es capables d’ingérer filerait la gerbe à une meute de coyotes. Tu rotes et tu pètes en bourrasques nauséabondes. Tu n’es qu’un effroyable tube digestif sur pattes. Seule une averse impromptue peut te faire prendre une douche. Un épouvantail ne voudrait pas de tes fringues pour effaroucher les corneilles. Tu ne changes de slip que le 29 février des années impaires. Tes chaussettes reniflent le maroilles. Ton haleine ferait avorter une couvée de vautours. Mais je dois humblement reconnaître que tu es un flic hors pair !
– Même de couilles ! rigole-t-il, somme toute assez fier-à-bras de ce panégyrique. De c’côté là, j’ai jamais eu d’réclamation !
Nous parvenons devant une haute tour carrée érigée dans l’épingle d’un virage. Ce vestige, mal réhabilité par des sagouins, marque l’arrivée sur Saint-Jean-de-Maurienne. Il suffit de franchir le Bonrieux, ruisseau endormi sous le givre, de contourner le rond-point enjolivé d’un Opinel géant, pour pénétrer dans la ville.
Je me dirige vers la cathédrale, tournicote alentour jusqu’à débusquer la rue de la Founasse, étroite venelle à sens unique que je prends délibérément à contresens, me contrefoutant des contraventions. Nul ne circule plus à pareille heure dans ce chef-lieu de la Maurienne depuis le déboulé des éléphants d’Hannibal en l’an 218 avant notre ère.
Pas question de se garer dans cette ruelle exiguë aux trottoirs à peine assez larges pour deux pieds. Je stationne donc au milieu de la chaussée devant l’échoppe Perles de Rosée. Nous débarquons. La boutique est restée éclairée a giorno. Les sous-tifs, guêpières, strings et porte-jarretelles arachnéens harmonieusement disposés en devanture interpellent Alexandre.
– Ah ! C’est presque encore mieux bandant sur des mannequins en papier mâché qu’porté par ma Berthe ! s’extasie-t-il. Si j’te dirais qu’y a pas une boutique qui me plaisasse autant qu’les singeries féminines ! Sauf peut-être certaines charcuteries fines.
Des coups frappés contre un carreau nous attirent vers l’appartement du rez-de-chaussée de l’immeuble faisant face au magasin. Une vioque ridée comme une pomme au four nous fait signe d’approcher. Elle entrouvre sa fenêtre, passe son buste drapé dans une robe de chambre de pilou effilochée.
– Vous êtes de la police ? s’enquiert-elle.
– Ça se voye tant qu’ça ? s’étonne le Gravos.
– C’est pas trop tôt !
– Vous nous attendiez ? demandé-je.
– Je vous espérais. J’ai appelé le 17, mais ils m’ont envoyée sur les roses, ces goujats.
– Y’a un os, la mère ?
– M’en parlez pas ! La lingerie d’en face est restée éclairée.
– Et ça vous empêche de dormir ? supputé-je.
– Mais non, voyons ! Vous, les flics, vous ne comprenez jamais rien à rien.
– Alors, expliquez-nous. On ne demande qu’à apprendre.
La mémé frissonne, désigne la buée sortant de sa margoulette.
– Je voudrais pas continuer à chauffer la rue, au prix du fioul. Entrez ! C’est la porte à droite, je vous ouvre.
Nous pénétrons dans un salon au galandage tapissé d’un papelard à fleurettes jaunasses qui se décolle du plaftard. L’endroit renifle la tomme de chèvre, la cire d’abeille et la pisse de chat : la ménagerie olfactive des vieilles. Comment remercier le Ciel de m’avoir gratifié d’une mère qui sache rester digne et pomponnée jusqu’aux confins de l’existence ? Je dédie une pensée pétrie de tendresse à ma douce Félicie avant de questionner la pipelette :
– Qu’est-ce qui vous préoccupe tant, madame ?
Revenue devant la croisée, elle pointe un doigt vers le logement situé au-dessus de la boutique.
– Voyez vous-mêmes : c’est éteint, chez la petite Emma. Elle n’est pas chez elle.
– À moinsse qu’elle roupille ? suggère l’Enflé.
– Infirmatif ! déclare la mémé, laquelle a dû vivre un temps avec un adjudant de gendarmerie trop vite ravi à l’affection des siens.
– Pourquoi t’est-ce ?
– Depuis la nuit tombée, elle n’a jamais éclairé son appartement. Et je ne l’ai pas revue non plus dans son magasin. Pour moi, elle est partie entre quinze et seize heures trente, pendant que je faisais ma sieste.
– Elle a le droit de s’absenter sans vous en informer, fais-je, conciliateur.
– Bien sûr ! Mais elle ne s’en va jamais sans couper l’électricité de la boutique. C’est une jeune femme qui sait compter et qui ne brûle pas la chandelle par les deux bouts !
Pourquoi, soudainement, les propos de cette harpie me jettent-ils le trouble ? Parce que je suis un flic d’élite ? Soit ! Mais il s’agit davantage d’une émotion irréfléchie que du fruit d’une réflexion logique. D’emblée, je décide de revenir en arrière :
– Emma Liché était absente, hier soir ?
La mégère louche sur la pendulette décorant son buffet d’un Henri jamais encore répertorié dans les manuels d’histoire. L’objet représente une Diane au bain serrant contre elle un cadran destiné à lui masquer la moitié d’un sein, l’ensemble de l’entrejambe, et occasionnellement à donner l’heure.
– Il est plus de minuit, grince la mémé. Quand vous dites hier soir, vous parlez de cette nuit ou de la nuit d’avant ?
– Je faisais allusion à la nuit précédant celle où nous sommes.
– Alors la réponse est oui. Une amie à elle, une grande femme chic et très élégante, est venue la chercher ; quelqu’un de la haute, croyez-moi. (La mégère articule en pesant bien ses mots.) Et elle a coupé le courant dans sa boutique, comme d’habitude.
– Parfait. Venons-en à son retour : vers quelle heure Emma est-elle rentrée, aujourd’hui ?
– Pas vers, mais à treize heures précises. Le journal de la Une débutait. J’adore Jean-Pierre Pernaut.
– Dieu vous le rendra. Ensuite ?
– Je prenais mon café devant la télé avec un œil sur la rue, quand même. Je l’ai vue descendre d’un véhicule.
– Un taxi ?
– Non, une voiture normale. Me demandez pas la marque, j’y connais rien.
– La couleur, peut-être ?
– Pas fait attention ! Un genre de gris, je crois, comme toutes les autos au jour d’aujourd’hui.
L’info me surprend. Selon Linda, elle aurait déposé Emma au car, devant l’office du tourisme de La Toussuire. Parvenue à la gare routière de Saint-Jean, la fille aurait dû arriver chez elle soit à pied, soit en taxi, si un peu de marche lui répugnait. À moins qu’elle n’ait rencontré, chemin faisant, une relation qui l’ait déposée devant chez elle ? Sur mon calepin, je note de vérifier ce point.
– L’conducteur d’la chignole, vous l’auriez pas retapissé, des fois ? poursuit Béru.
– Le chauffeur ? Ah non, il y avait un reflet sur la vitre. Je ne sais même pas si c’était un homme ou une femme.
– Que s’est-il passé, après ?
– Elle a ouvert sa boutique. Jusqu’à ce que je m’endorme, elle travaillait bien. Forcément, à l’approche des fêtes… Sa clientèle, c’est surtout des hommes qui veulent déguiser leurs femmes en putes ! Vous en pensez quoi, vous, de toutes ces fanfreluches et de ces culottes qui leur pourfendent la raie des fesses ?
– Quelle horreur ! m’écrié-je. Pour moi, on n’a jamais rien fait de plus érotique que la ceinture Gibaud. Hormis le short de cycliste bien moulant.
Une nouvelle surprise nous attend : la lourde du magasin n’est pas bouclée. En basculant bêtement le bec-de-cane, nous investissons l’antre des frivolités. Je constate d’emblée que le tiroir-caisse est plus béant qu’un coquillage d’écailler à prix fixe, et aussi vide que les hémisphères de Magdebourg.
Je rejoins le Mastard qui hume à narines rabattues, d’une hure désabusée, la cabine d’essayage.
– Respire un peu, San-A ! Elles s’déloquent par dizaines tous les jours dans ce t’isoloir… Et pas le moindre embrun d’langoustine ! Pas même une p’tite senteur de rillettes-sous-les-bras ! Quelle misère ! Tu veux que j’te dise ? Les gonzesses d’not’ époque se fourbissent trop les pliures. Pourtant, on leur rabâche qu’ y faut économiser l’eau, en laisser aux Africains pour bouillir leurs gamelles ! Mais elles s’en tamponnent ! Et que je t’asperge Pollux, et que je te rince le Castor ! À force d’ablutionner, elles s’ront bientôt d’venues tellement indolores et sans sapeur que même nous autres, les vrais mâles, on saura plus trop par où les fourrer !
Devant la bobine que je tire, il pige que je ne suis pas d’humeur à soutenir ni à contester sa thèse sur l’abus du bidet chez la ménagère de moins de cinquante ans.
– Un souci, mec ? s’ensérieuse-t-il sur-le-champ.
– Mouais. Je pense qu’on va dégauchir le cadavre de la môme Emma là-haut dans son apparte !
Un escadrin en colimaçon étroit comme un bigorneau livre accès à l’étage. Le derche du Gravos, plus évasé que la jupette d’un derviche en tournoiement, peine à se faufiler entre les montants de ferraille. Il ahane, gondole les barreaux, finit par me rejoindre sur le palier supérieur où je viens de donner la lumière.
Me voici déjà agréablement surpris de ne pas trouver la fille exsangue au sommet de l’escalier. Pour être franc, je m’étais tourné presto dans la calbombe le film suivant que je vais te décomposer plan par plan, que tu viennes pas après me reprocher de ne pas t’avoir fourni tous les éléments nécessaires à la résolution finale de l’énigme.
– Séquence 1 : 13 heures. Quelqu’un ou quelqu’une raccompagne Emma chez elle alors qu’elle aurait dû arriver par le car.
– Séquence 2 : Durant la sieste de la vieille taupe d’en face, l’individu revient. Il bute la fille en rose parce qu’elle en sait trop… Sur quoi ? Voilà qui reste à préciser.
– Séquence 3 : L’agresseur (ou l’agresseuse) pique la caisse pour faire croire à un crime de rôdeur, transporte le corps d’Emma dans son appartement afin de le soustraire à la vue depuis la vitrine du magasin.
– Séquence 4 : Il (ou elle) redescend et s’en va en oubliant d’éteindre les lumières qui ne se remarquent pas, car il fait encore jour.
Une visite minutieuse du deux-pièces dément ce scénario. Nous ne retrouvons pas le corps de la boutiquière, ni aucune trace suspecte laissant à penser qu’elle ait pu être assassinée chez elle. En revanche, ses placards ont été débarrassés de toute fringue. Alexandre-Benoît en tire la conclusion qui s’impose :
– Cherche pas midi à quatorze heures, Tonio ! La fille en rose est bien not’ suce-pet number oigne ! Elle a pigé qu’on l’avait identifiée, elle a raflé ses fringues et sa monnaie, pis elle a joué cassos. Un classique !
Ma mimique peu enthousiaste le désarçonne :
– Y a un bémol ?
– Deux !
– Le premier ?
– J’aime bien ta théorie de la fille qui aurait eu des rapports avec les quatre sportifs assassinés et qui se vengerait.
– Moi z’aussi, et alors ?
– Le profil d’Emma Liché, lingère lesbienne, ne cadre pas avec celui d’une mangeuse d’hommes hyperbaraqués.
– Oh, tu sais, on en a vu des nanas qu’ont troqué la clarinette baveuse cont’ l’harmonica à moustache à la suite d’une déception sentimentale…
– Sans doute. Mais il y a ça, surtout ! Et c’est le second bémol de la partition.
Telle une maraca de poche, j’agite devant lui une boîte de chewing-gums :
– Je l’ai trouvée sur sa table de nuit.
– Et alors ? L’avait p’t’être envie d’menthol pour changer d’haleine ? Moi, c’est le contraire, il m’arrive de jaffer une andouillette après une feuille de rose à ma Berthe ! Pour pas oublier l’goût…
Il se tait, me voyant écraser une dragée de chewing-gum entre une soucoupe et la lame de mon Opinel. La gangue sucrée craque. Un suc bleuâtre s’en écoule, dégageant une désagréable odeur d’amande amère.
– Du cyanure ! diagnostiqué-je.
– Merde ! C’est bien a’ec ces chine-gommes que Pipo a été scraffé ?
– Aucun doute possible !
Sieur Bérurier jubile derechef :
– Tu vois bien qu’j’avais raison ! La meurtrière, c’est elle ! Elle savait qu’on était à ses trousses, et elle a mis les adjas !
– Elle aurait pensé à rassembler ses fringues, à vider son tiroir-caisse, mais elle aurait oublié les chewing-gums au cyanure ?
– Dans la précipitance, ça arrive ! Tiens, j’me souviens d’une fois que j’étais en train de tirer ma voisine de paillasson, ça r’monte à quand on habitait Nanterre. V’là son époux qui radine plus tôt que prévusse. Sa mobylette était en rideau ou une connerie du genre. Gentilhomme, j’me débine par le balcon en embarquant mes fringues. J’croyais avoir pensé à tout… sauf qu’j’avais oublié mon préservatif dans la babasse de la voisine. Ça lui a pas plu, au mari. Il a fait tout un foin. Y a même fallu que j’lu mette un coup d’boule pour le ram’ner à la raison. Croive-moi, la fille en rose a vraiment pu oublier ses dragées empoisonnées, comme moi ma capote enfoutraillée !
– Peut-être, admets-je sans conviction.
Je le chope par l’encolure :
– Et si on allait faire un tour en boîte, tous les deux ?
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Attention
sniffer n’est pas fumer
Le hameau de Saint-Frusquin est dominé par les aiguilles d’Arves, saisissante triplette de sommets dentelés dont deux évoquent des oreilles de chat et le troisième la tête du même matou.
À mon avis, le videur du Nirvana a été sculpté dans une chute de ces amas rocheux : le bébé éprouvette qu’un biologiste halluciné aurait concocté à partir d’Obélix et de son éternel menhir. Le colosse m’applique une pogne statuaire sur le sternum.
– À cette heure, on laisse plus entrer les messieurs seuls ! grommelle-t-il.
– On n’est pas seuls, puisqu’on est deux, objecté-je.
Teigneux, le cerbère me repousse d’une chiquenaude :
– Essaye pas de jouer au plus con avec moi !
Je m’attends à une rébellion musclée d’Alexandre. Que nenni ! Bien au contraire, Béru donne acte d’allégeance.
– C’est bon ! Vous fâchez pas, m’sieur. Mon pote est un peu pété, j’vas l’raccompagner, l’coucher, l’border…
– Tu peux même l’enculer, mais barrez-vous, les guignols ! gronde le défenseur du Styx (et du Nirvana).
Le Gravos paraît bien frêle face à ce monstre. Aussi doit-il se jucher sur la pointe des ribouis pour le saisir par les revers. Le géant bombe le torse.
– Lâche-moi, crevure, ou j’t’explose !
– Fâchez-vous pas ! J’voulais juste m’escuser et vous d’mander un truc.
– Fais vite !
– Vous connaissez l’coup de la Vénusse de Millau ?
– C’est quoi, cette connerie ?
– L’estatue amputée…
D’un geste fulgurant, le Gravos (devenu presque Minos) fait couler le veston du videur le long de ses épaules, le privant ainsi de l’usage de ses bras.
Tête piquée en pleines gencives ! Penalty shooté dans la surface de fornication ! Le mastodonte s’effondre en dégueulant tripes, ratiches et boyaux. Il ressemble à Goliath au sortir de son embrouille avec David.
Je me penche sur sa carcasse, promène ma carte sous son œil vasouillard :
– Police ! dis-je, sourire à fleur de lèvres.
– Vous g’auriez pu l’dire tout de chuite ! bégaie l’hercule déchu dans un flot de bile et de sang.
– Les fonctionnaires ont bien le droit de rigoler un peu de temps en temps !
Impossible à décrire, le décor du Nirvana, tant l’atmosphère y est embrumée. Des canons à vapeur dignes d’une production hollywoodienne dispensent un brouillard tel qu’on se croirait avec Philéas au cœur du fog londonien. Astucieuse technique pour masquer la fumée des contrevenants à la loi antitabagique. Comme les nuées sont agrémentées d’huiles essentielles, les parfums d’autres substances encore moins légales se trouvent elles aussi masquées. En outre, l’opacité des brumes facilite l’envolée des culottes et le déballage de balloches sans risque d’atteinte à la moralité publique.
Des flèches et flashes psychédéliques nous indiquent la direction du bar. Nous nous frayons un chemin parmi les culs frétillants de silhouettes endiablées.
Le rade se trouvant obstrué par une harde de louveteaux aussi décoiffés qu’assoiffés, Béru déploie la méthode qui fit tant de ravages durant la première conflagration mondiale : la guerre chimique.
Ce n’est pas de l’ypérite qu’il nous virgule avec sa « louffe-tant-que-ça », mais la moutarde n’est sûrement pas loin du gaz. Une puanteur extrême se répand alentour, sans doute redevable aux petits os de pigeonneaux croqués crus par le Gros.
Mouvement général de recul.
Quelques lettres et chiffres suffisent à nous plier à genoux : AH1N1. L’horrible mot est finalement lâché :
« La grippe ! »
Espagnole, asiatique, aviaire ou porcine, depuis le temps d’Hippocrate elle terrorise toujours les esprits faibles, même réfugiés dans un corps sain.
« Paraît qu’elle pue le cochon, cette année ! »
C’est aussitôt la panique, la débandade, l’exode. Dans un concert de vociférations, les fêtards refluent vers la piste de danse, provoquant un strike monstrueux.
Derrière son comptoir déserté, la barmaid, Beurette peroxydée, vient d’appliquer son string devant son minois, à titre de masque antiviral.
Je l’apaise en lui montrant mes fafs policiers.
– Bravo ! Vous avez été parfaite ! Il s’agissait d’un simple exercice.
Béru lui rafle la culotte d’un air docte :
– Donnez ! On va quand même vérifier la t’neur en foutrate.
Il flaire le fond de la dentelle. S’insurge :
– Qu’est-ce que j’te disais ? (Il me fourre la lingerie sous le tarbouif.) Juge par toi-même, Antoine ! Honnêtement, ça sent quoi ? Le fion ? La chagatte ? La mouillette ?
– Plutôt le tabac.
– Je te le fais pas dire !
– Évidemment ! proteste la branleuse de cocktails. Avec tous ceux qui clopent en douce et puis qui te lèchent après, ça finit par imprégner le minou. C’est pour ça que j’ai des copines qui se rasent. (Elle redevient pro.) Je vous sers quelque chose ?
– Double triple bourbon, ouizaoute glaçon pour pas l’noyer ! commande l’Altéré Gros en restituant le string à sa légitime proprio.
La blondeur renfile sa culotte avant d’emplir le glass de Béru.
– Et pour vous, ça sera ? me demande-t-elle.
– Une petite info bien fraîche : est-ce que Justine se trouve dans les parages ?
– Laquelle ? Y en a des bottes, de Justine.
– Une petite carotte qui marne dans un hôtel de La Toussuire.
– Ah ! Vous parlez de Justine Troussay, la sœur à Corinne ?
– Possible.
– Je lui ai resservi un tequila sunrise y a moins d’une plombe.
– Elle était seule ?
– Ouais ! Enfin, elle avait pas encore levé de mec. Elle bavardait avec une belle brune aux cheveux courts qui carburait au Coca light.
– Où sont-elles passées ?
– J’en sais rien, moi ! Sur la piste, peut-être ? Justine danse comme Michael Jackson quand il était vivant. À moins qu’elle soit montée au salon Love ? Elle se défend bien aussi à l’horizontale.
– Qu’appelez-vous le salon Love ?
– La mezzanine. C’est plus douillet, plus tamisé, plus cool pour la drague. Mais attention, on tripote mais on fourre pas ! Le patron, M’sieur Pantalonni, veille au grain avec ses caméras de surveillance. Comme il dit toujours : deux doigts, ça va, la bite, bonjour les dégâts !
La pestilence bérurienne dissipée, les noceurs oublient l’alerte grippale et les agapes reprennent. Tandis que je m’esbigne, la meute afflue de nouveau vers le bar, bousculant le Mastard qui s’encolère et menace :
– Attention ! On renverse pas mon godet ! Autrement sinon, va y avoir distribution de cacahouètes géantes !
Je joue des coudes pour parvenir jusqu’à la loggia. Ici les flonflons disco parviennent atténués. Seules les basses « chtoung - chtoung - chtoung - chtoung » continuent à vous marteler les tympans et la sous-ventrière.
Lumières voilées, coussins plus moelleux qu’un monbazillac : un havre pour mastiquer la glotte et astiquer la motte.
Ils sont vautrés sur les canapés, en duo, trio ou quatuor, voir plus si affinités dans l’orchestre d’antichambre.
Mon œil mâle s’accoutumant presto à l’obscurité, je ne tarde pas à repérer Dominique, la légiste déviationniste. Nichée au creux d’un sofa, elle sirote en solitaire son soda à la paille. Elle tressaute, avisant mon élégante et haute stature.
– Commissaire ! Je pensais que vous ne viendriez plus.
– Contrairement aux carabiniers d’Offenbach, j’arrive toujours avant la bataille !
Elle dépose son Cola sur un guéridon à peine plus large qu’un confetti pour réveillons chiches :
– Décidément, vous avez décidé de me pourrir la soirée !
– De quelle manière ?
– Déjà en m’empêchant de passer la nuit avec ma compagne Linda, puis en venant ici jouer les chiens dans un jeu de quilles.
– Quelle est la seconde quille ?
– Justine, la rouquine délurée dont vous m’aviez demandé de m’occuper. Certes, elle est plutôt habituée à se faire raccompagner par des bellâtres, mais elle s’apprêtait néanmoins à me faire visiter son studio. Vu le survoltage de son tempérement, et avec mon expérience, faites-moi la grâce de penser que la poulette allait passer à la casserole.
Je m’assieds auprès d’elle :
– Pas question d’enrayer une idylle débutante ni de saper vos talents de prosélyte. Je voulais juste vous demander, dès potron-minet, à moins que vous ne préfériez « minette », de vous atteler à une nouvelle tâche.
– Laquelle ?
– Celle de reprendre les dossiers des quatre sportifs assassinés, Pipo plus les trois autres, et de vérifier s’ils n’étaient pas séropositifs au virus du sida, voire atteints par la maladie.
Dom opine :
– Je comprends. Vous pensez que leurs meurtres pourraient être liés à une affaire de contamination et de vengeance subséquente ?
– En vérité, je ne pense pas grand-chose. Tout cela reste flou dans ma tête. Alors il faut procéder par élimination.
– En ce qui concerne le sida, on aura demain matin les résultats de Fellacci. J’ai réclamé au laboratoire principal de Chambéry une analyse biologique exhaustive.
– Bravo. Si elle se révélait concluante, poursuivez les recherches sur les autres victimes.
– Sinon ?
– Sinon, la logique de mon raisonnement sera brisée net et on passera à autre chose.
Le regard de Dominique Patrault pétille dans le mien :
– J’aime comme vous travaillez, commissaire.
– Moi, j’adore votre manière de ne pas aimer les hommes.
– Merci.
– À ce propos… où est passée Justine ?
– Aux toilettes !
La légiste lorgne sa montre :
– C’est vrai qu’il y a plus d’un quart d’heure ! Je trouve ça bizarre. Elle n’avait pas l’air dérangée ni même indisposée. Elle m’a juste dit qu’elle allait faire pipi.
– On devrait y aller jeter un œil ! décidé-je.
– Vous avez raison.
Je galope derrière elle en direction des cagoinces. Au passage, un vieux tarlo à la dégaine de clerc de notaire mal fardé m’agriffe. Il me demande si un beau gosse dans mon genre prend ou donne. Lui, en tout cas, reçoit mon mocassin dans les joyeuses. Le gay ne trouvant pas la farce rigolote, son grand petit copain, un basketteur black en porte-jarretelles et maillot de la NBA, prétend s’interposer. La légiste l’en dissuade :
– Gaffez-vous, les filles ! C’est un flic ! Et pas du genre accommodant.
Sans déboire, j’investis les lavabos féminins. J’y découvre une bringue avec des pattes de sauterelle et une paille fourrée dans la narine. Elle est en train de sniffer un rail de coke sur le lavabo.
– T’es seule dans les toilettes ? murmuré-je d’une voix si basse que je me demande comment elle est parvenue à se glisser entre les paragraphes de ce roman.
Sans accélérer ni ralentir sa reniflette, la môme me désigne la cabine close d’un geste vague. Je fais signe à la légiste de s’occuper de la junkie, puis m’accroupis sous la porte en question. J’entrevois deux pieds immobiles prolongés de jambes ployées devant la lunette des gogues.
J’échafaude illico des hypothèses : Justine est-elle en train de vomir ? s’est-elle étouffée ? a-t-elle été victime d’un malaise ?
Usant de cette souplesse de buste qui alimente tes fantasmes nocturnes, je m’insinue sous le chambranle, me coule à l’intérieur de la cabine au prix d’une reptation à déprimer un naja.
S’ensuivent trois constatations à la chaîne. Un : la rouquine ne dégobillait pas, l’abattant de la cuvette étant baissé. Deux : elle sniffait elle aussi. Trois : elle a cessé de vivre.
Je soulève la targette pour évacuer la cabine d’aisances. Dans le coin lavabo, Dominique est aux prises avec la camée qui se débat en l’insultant :
– De quel droit tu m’empêches de finir mon rail, pétasse ?
– Police ! tonitrué-je. Votre dope est pourrie ! Vous allez crever d’overdose…
La camée tente de me labourer le visage avec ses ongles peinturlurés en vert métallisé. J’esquive son coup de griffes de panthère furibarde, lui applique une tarte de métacarpes qui l’envoie valdinguer à l’autre bout des toilettes. Profitant de son abasourdissement, je lui crache à bout portant :
– Balance ton fourgue, ou je t’envoie au ballon jusqu’à ta ménopause !
La fille éclate en longs sanglots morveux :
– C’est un copain de lycée qui me fournit !
– Son nom ! beuglé-je.
– Je peux pas… C’est un type bien… Il est premier de la classe !
– Alors n’aie aucun scrupules, il sera sûrement bien noté au centre pénitentiaire d’Aiton !
La gamine croise les bras, butée :
– J’dirai plus rien ! Et j’veux un avocat !
Tu mesures les méfaits des séries amerloques sur nos glandus provinciaux ? Quoi faire ? Je peux tout de même pas lui ravaler le portrait avec une lampe à souder, à cette moujingue ! Je suis pas assez bricoleur.
La légiste vient d’ausculter Justine durant cette brève algarade. Elle s’en revient, porteuse d’un rictus contrarié.
– Overdose ? questionné-je.
– D’une certaine manière. Je ne pense pas que sa coke ait été boostée, mais additionnée d’une autre substance, létale et fulgurante.
Elle s’intéresse à la fille aux doigts verts, laquelle se dandine d’un pied sur l’autre en chantonnant, parfaitement inintéressée par ce qui lui advient. Elle se laisse ausculter les paumes, l’iris et la muqueuse buccale sans rien manifester.
Dom se veut rassurante :
– Je ne pense pas qu’elles aient sniffé la même poudre. On en saura davantage après les analyses. Mais il vaut mieux faire transférer cette petite à l’hôpital.
– C’est plus prudent, en effet.
Le Nokia fleurit entre mes doigts. Je pianote dessus avec la dextérité de Yundi Li interprétant une valse de Chopin.
J’appelle en rafale le SAMU, la gendarmerie et le cabinet du procureur, où un message enregistré me renvoie vers un substitut ensuqué que je finis par sortir du pieu.
Je frôle affectueusement la joue de la légiste :
– Désolé, ma belle ! Depuis que vous avez trahi entre mes bras le serment de Sapho, la scoumoune vous assaille à élytres rabattus. La nuit n’est pas achevée, on va l’un et l’autre avoir du taf. Je vais me mettre à la recherche de Bérurier et l’envoie vous épauler.
– Et vous, commissaire, quel est votre programme ?
– Je vais aller visionner quelques vidéos.
– Pornos, je présume ?
– Vous avez tout compris.
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Attention
aux méchants coups de tabac
J’ai oublié de te dire : la barmaid à la culotte masquée se prénomme Zorra. Je découvre son blaze alors qu’elle frappe à une porte estampillée « Direction Entrée interdite ».
– M’sieur Pantalonni ? C’est Zorra !
Voix off, étouffée par le molletonnage de la lourde :
« Je t’ai déjà dit de ne jamais abandonner ton poste derrière le zinc ! »
– J’sais bien, mais… y a un monsieur qui veut vous causer.
« Dis-lui d’aller se faire mettre ! »
– On me l’a déjà proposé dans votre lupanar, clamé-je, mais j’ai décliné l’offre.
D’un papillonnage de main, je signifie à la loufiate de regagner son rade.
« Que voulez-vous ? » aboie le big boss.
– Bavarder.
« Qui êtes-vous ? » 
– Quelqu’un qui te veut du bien, Battistu !
En deçà de l’huis, Pantalonni observe un silence sans doute induit par l’utilisation inhabituelle de son prénom corsico.
« On se connaît… ? »
– Tu parles, Panta ! C’est moi qui t’ai fait plonger dans l’affaire du clandé de mineures de la rue des Abbesses ! Souviens-toi… Béru et Pinaud t’ont épinglé alors que tu t’engouffrais dans la station de métro…
« San-Antonio ? » hasarde-t-il.
– En personne !
« Ben merde, alors ! »
La porte s’entrebâille sur un zigue d’une petite cinquantaine portant un costard gris trois pièces, un nœud papillon rouge et un œillet assorti à la boutonnière.
Pour te figurer Battistu Pantalonni, imagine Danny De Vito qui se serait laissé pousser la moustache de Jean Benguigui. Un athlète bien découplé, quoi !
– Commissaire ! Ça fait une paye !
– Tu t’exprimes comme un salarié, maintenant ? Avant, tu mesurais le temps en années de placard.
– Les ans passent, on finit par raisonner comme M. Tout-le-Monde.
– Sauf que M. Tout-le-Monde ne dirige pas un bouclard comme le tien.
– Vous auriez voulu que je fasse quoi ? Que je me lance dans la recherche pétrolière ou la haute finance ? J’ai pas la carrure. Moi, quand j’ai fait Centrale, c’était à Melun, avec de simples matons comme maîtres d’étude. Du coup, à ma sortie, j’ai usiné dans ce que je savais faire.
– Le pain de fesse ?
– J’peux pas laisser dire ça, malgré le respect que je vous dois. Toutes les filles que j’emploie possèdent ce que j’appelle leur libre-à-bite !
– Ce qui veut dire ?
– Qu’elles peuvent baiser avec qui elles veulent, mais après leurs heures de service et hors de mon établissement. J’ajoute que je ne touche jamais un centime de royalties sur leurs prestations. Je suis clean, non ? Ni maquereau, ni proxénète hôtelier : on peut pas mieux faire !
– Tu veux peut-être que je te fasse décerner le Mérite agricole et les Palmes académiques ?
– J’en demande pas tant. Juste qu’on me laisse exercer mon bizness tranquille, et reprendre pied honorablement dans la société.
– Arrête ! Tu me ferais presque chialer, si je n’avais pas découvert une jeunette cannée d’overdose dans les latrines de ta casbah.
Le nouveau taulier ancien taulard blêmit. Un instant, je me demande même s’il ne va pas partir dans les quetsches, tant ses guiboles flageolent.
– Vous me balancez des craques, là, commissaire ? bredouille-t-il.
– Parce que tu crois que j’aurais fait le déplacement jusqu’au fin fond de la Maurienne rien que pour taquiner un demi-sel dans ton genre ?
– Vraiment ? C’est pas des charres ?
– Véridique, mon pauvre Battistu !
– Merde ! On va plomber ma turne et je vais me retrouvé bouclarès jusqu’à la Saint-Trouduc !
– À moins que…
– À moins que quoi ? espère-t-il.
– Que tu m’aides à identifier le dealer. C’est vrai… beau et sain comme je te vois, là, j’aurais du chagrin à te renvoyer au mitard.
– C’est bien aimable à vous, commissaire.
– Mais je n’aurai aucun état d’âme si tu me chantes le grand air de la carpe !
– J’ai rien à cacher ! Je suis prêt à tout vous dire…
– C’est pas ce que tu pourrais me dire qui m’intéresse, Battistu, mais ce que tu vas me montrer. Je me suis laissé dire que ton night-club était truffé de caméras.
– Forcément ! J’assure un max la sécurité de mes clients.
– Combien d’objectifs ?
– Je sais pas trop… Vingt ou trente, peut-être plus…
– Dans les toilettes des filles, à l’étage Love ?
Pantalonni joue les pudeurs outragées :
– Bien sûr que non ! C’est interdit par la loi Machin truc et liberté. Je respecte !
– Pas à moi, Panta ! Me dis pas qu’un marlou qui a foutu en boxon des mouflettes de quinze ans, même s’il a payé depuis, je conteste pas, aurait omis de planquer des caméras dans les toilettes dames de son estanco ? Je pourrais pas le croire. Je serais surpris et même un peu déçu !
Je désigne contre le mur de son burlingue un écran plus vaste que la moitié du stade de France.
– Allez ! Allume, ou je me fâche !
D’une touchette sur un clavier, Pantalonni déclenche un quadrillage d’images. Multiplie avec moi : six par six égale trente-six et, si je me goure, va récriminer auprès de mon éditeur, c’est lui qui gère mes comptes.
J’inspecte les écrans un à un. La première rangée de caméras filme l’extérieur du Nirvana. La seconde, l’entrée et le vestiaire. La troisième, l’ensemble de la piste de danse envapée de brumes. La quatrième, le bar et ses abords. La cinquième, le salon Love, sur lequel je ne m’attarde pas. Et la sixième, les chichemanes réservés au beau sexe.
Voilà qui m’intéresse.
La caméra 6/4 nous présente l’image de Justine, vue de haut, affalée sur l’abattant des toilettes.
– Tu vois que je te balançais pas des vannes !
– Putain ! J’ai vraiment pas de bol…
– Elle non plus. Agrandis le plan.
D’un clic, Pantalonni élargit l’image qui envahit l’écran.
– Je suppose que chaque caméra enregistre les séquences qui se déroulent sous son objectif.
– Exact ! Celles des trois heures précédentes.
– Normalement, ça devrait suffire à mon bonheur. On peut remonter le temps ?
– Bien sûr.
Le truand en espérance de repentir jongle avec sa souris. Instantanément, la cabine vide s’encadre.
– Voilà ! On est repartis trois heures en arrière. Si on visionne le tout, ça risque d’être long.
– Ouais ! Il y a sûrement moyen d’accélérer.
– J’ai trois vitesses de défilement à proposer.
– Commençons par la plus véloce, et ouvrons l’œil.
– C’est parti !
La succession de plans flanquerait le vertige et la gerbe à un cosmonaute aguerri. Soudain, pourtant, une silhouette apparaît, cavale, redisparaît aussitôt.
– Stop ! Reviens en arrière… là ! Fais défiler en lecture normale.
Sur le plasma, on distingue une jeunesse qui fait couler son jean, lâche un fil dans la cuvette, se tamponne la tirelire avec trois feuilles de PQ roulées, avant de s’en retourner vers les trépidances techno.
Il faut près d’une demi-heure pour passer en revue l’enregistrement numérique. Je t’épargne la sarabande des pisseuses, des pousseuses et des mauvaises pioches venues renouveler la garde-robe à Mickey, pour en arriver au cœur de cible.
– Là ! m’écrié-je. Retourne… Voilà !
De la fille ayant investi le chiottard, on peut apercevoir l’amorce d’un châle noir et une coiffure châtain ébouriffée. Contrairement aux autres usagères, elle ne pivote pas pour s’asseoir sur le siège, si bien qu’on ne découvre pas son visage. Mais on voit ses mains gantées soulever le couvercle de la chasse d’eau, puis glisser à l’intérieur une bulle de plastique rigide avant de rabattre la céramique. La chevelure crépue s’évapore, se dérobe au contrôle de la caméra.
– Qui c’est, cette salope ? vitupère Battistu. J’ai jamais accepté ce genre de transaction au Nirvana ! Je le jure, commissaire ! Sur la tête de Rinata, ma pauvre mère adorée qui repose au cimetière de Bonifacio et continue néanmoins à voter à chaque élection.
– Je te signerai un mot d’excuse pour ta maman ! En attendant, laisse se dérouler l’enregistrement…
Quelques minutes de patience et nous voyons entrer Justine. À son tour, elle entrouvre la chasse, récupère le conteneur de plastique, l’essuie, l’ouvre comme un Kinder Surprise. À l’intérieur, un minuscule sachet a été roulé. La rouquine en déchire un angle, étale sur l’abattant des WC la poudre blanche qu’il contient en deux lignes plus ou moins régulières. Ensuite elle sort une paille à cocktail écourtée de son suce-en-ville et commence à sniffer le produit de la chasse. Vers la fin du premier rail, elle rejette brusquement la nuque en arrière, sa tête dodeline un instant avant de s’abattre lourdement. La suite, on la connaît.
– Y a quelque chose qui cloche ! marmotte Battistu Pantalonni.
– Oui ! Une overdose à la poudre est rarement aussi fulgurante.
– D’une part ! consent-il. Mais, dans le deal aussi, ça cloche.
– Explique.
– Jamais un fourgue n’aurait lâché la dope sans ramasser la monnaie en contrepartie. La fille à la grosse tignasse aurait dû trouver le fric dans la chasse d’eau avant d’y déposer la came.
– Bien raisonné… Sauf si Justine avait carmé sa fournisseuse auparavant.
– Non, commissaire, vous pouvez me croire. S’il y avait eu contact direct, ç’aurait été bifton contre sachet. Personne ne fait confiance à personne, dans ce monde-là.
– Ce qui confirme mon impression première : il ne s’agit pas d’un deal de came ripouse, mais bien d’un crime prémédité.
– Ce qui m’arrange, en fin de compte… Parce que je voudrais pas que les mauvaises langues viennent faire des commérages comme quoi, au Nirvana, toutes sortes de saloperies circulent à gogo. Les réputations se défont aussi vite qu’elles…
– Ta gueule, Panta ! soufflé-je. Là, t’en fais trop.
– Pardonnez-moi, m’sieur le commissaire, c’est le lyrisme insulaire qui…
– J’ai dit : ta gueule ! Tu vas me sauvegarder toutes ces vidéos en attendant le substitut du procureur. Si tu continues à coopérer, j’essaierai de te tenir le nez au propre.
– Merci, m’sieur le comm…
– Attention ! Ne considère pas que je t’ai donné l’absolution.
Tandis que je regagne le salon Love, je trouve Sa Majesté Gradube en véhémente discussion avec un apollon dû au burin de Praxitèle. À part que le Phébus en question porte une tenue de moniteur, laquelle, sans rien ôter à son pouvoir de séduction, casse un peu le personnage mythologique.
– Content qu’t’arrivasses, San-A ! s’écrie Alexandre en me désignant l’éphèbe. Vise un peu sur qui je tombe, comme ça, à l’impourvu ?
– On est censés se connaître ? renâclé-je.
– Toi non, mais moi, si : c’est Frédo, l’prof de surf à ma Berthe.
Le playboyau me tend une main que je secoue du bout des doigts.
– Votre ami me reproche de ne pas avoir emmené sa femme en boîte, dit-il, narquois. Me coltiner un thon pareil, vous imaginez la honte ?
Je sens que la corrida se profile.
Tu as déjà vu un taureau espingoin fulminer dans l’arène, hésitant entre charger le porteur de banderilles et foncer sur le péon qui secoue un chiffon sous ses cornes ?
Le Béru de combat parvient à contenir sa fureur pour questionner :
– À quelle heure Berthaga s’est barrée ?
– Dès la fin du cours.
– Mais z’encore ?
– Aux alentours de vingt et une heures. Peut-être dix minutes plus tard, rigole Frédo, mais je suis grand seigneur, je ne facture pas les ablutions.
– Elle est pas rentrée à not’ chambre d’hôtel, marmonne le Gravos.
L’athlète des neiges le toise :
– Franchement, ça m’étonne pas !
Le matador matamore s’attendait à tout sauf à ce coup de bélier en plein buffet. Sous l’impact de Béru, Face d’Ange restitue les mojitos sirotés au bar en un geyser agrémenté de zestes de citron et de feuilles de menthe pilées. Il va dinguer sur le cul aux pieds de mon brigadier-chef favori, lequel vient d’investir l’étage, flanqué de deux de ses gendarmes.
Le gradé me salue militairement, l’œil allumé au génépi :
– Un nouveau pataquès, commissaire ?
– Non, non ! Ce moniteur vient juste de trébucher. Vous savez ce que c’est : les jeunots d’aujourd’hui ne tiennent plus le litre !
– À qui le dites-vous ! Paraît qu’y aurait un mort ?
– Une morte. Suivez-moi.
Je l’entraîne jusqu’aux toilettes où je retrouve la légiste, téléphone portable à l’oreille.
– Parfait ! Merci… (Elle raccroche.)
– La fille shootée a été embarquée par les pompiers, résume-t-elle. Et je viens d’avoir le substitut au téléphone. Il s’est paumé, mais arrive dans quelques minutes.
– Bravo. Le brigadier-chef ici présent va prendre les choses en main. On peut lui faire confiance, c’est un homme d’expérience et de devoir. Venez…
Nous abandonnons le pandore nimbé d’une lueur bleue.
Au moment où nous rejoignons Alexandre, Dominique me presse soudain le bras :
– Un truc me revient, commissaire. Pendant que nous papotions au salon Love en vous attendant, Justine m’a dit qu’elle avait hâte de vous revoir, ce qui ne m’a pas surpris ; j’avais compris qu’elle en pinçait pour vous. Mais, si ma mémoire est bonne, elle a ajouté : « J’ai pas tout dit au commissaire… j’ai oublié un détail qui pourrait avoir son importance à propos de la fille en rose fluo. »
– Et vous vous demandez si le « détail » en question ne pourrait pas être cause de son assassinat ? avancé-je à voix feutrée.



Nuit du 23 au 24 décembre
 (suite)
(L’espion qui venait du froid1)
1- Martin Ritt (1965).
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Attention
fumer tue
Je poireaute dans la bagnole au pied de notre hôtel. La station s’est assoupie. Seules quelques lucioles trouant la nuit, là-haut dans la montagne, indiquent que les dameuses sont à l’ouvrage et que la vie existe encore.
Toutes les trente secondes, j’active les essuie-glaces pour évacuer la neige qui s’accumule sur le pare-brise.
Histoire de meubler mon impatience, je m’insurge contre ce « s » marquant le pluriel d’« essuie-glace ». La langue de Descartes n’est vraiment pas toujours cartésienne ! En attendant Béru qui vient de regagner sa piaule, prends le temps de raisonner avec moi. Tes deux essuie-glaces n’essuient jamais qu’une seule glace à la fois, on est d’accord ? Alors, pourquoi le pluriel à « glace » ? Soit le mot devrait être invariable, comme beaucoup d’autres mots composés, soit on devrait marquer le pluriel sur le verbe plutôt que sur le substantif : deux essuient-glace ! Surprenant, sans doute, mais plus logique. Tu veux un autre exemple de l’irrationalité de notre patois francomuche ? Commande à un tripier cinq pieds de veau pour ta daube. Pas de « x » à veau, alors que pour débiter cinq pattes à un quadrupède, il faudra en entamer un deuxième, non ? À moins qu’il ne s’agisse d’un mouton à cinq pattes ?
J’en suis là (et las) de mes élucubrations idiomatiques lorsque le Gravos s’engloutit dans la caisse. À la lueur du plafonnier, je le devine d’une pâleur extrême. À savoir que son derme, ordinairement jambon de Parme, s’est délavé dans les tons rose-verdacé d’un jambon de Paris de cantoche.
– Berthe a été king-nappée ! chuinte-t-il.
J’essaie de le rassséréner :
– Calmos ! Elle n’est pas rentrée, d’accord, mais tu la connais ? Elle a pu aller finir sa nuit ailleurs sur un petit coup de tête…
– Pas même sur un gros coup d’queue ! s’obstine le Mastard. On l’a enlevée !
Il me tend son portable, lequel, pour avoir trop fricoté avec ses oreilles, s’en trouve tartiné de cérumen. On croirait un toast au sirop d’érable.
– J’l’avais oublié dans not’ carrée. J’ai z’écouté ma messagerie. Tu vas voir, c’est grandéloquent ! Tu fais le 888 et t’attends…
Je saisis l’appareil du bout des pinces, le frictionne avec un kleenex avant de le mettre en contact avec mon pavillon auditif. Brève numérotation, suivie du récital classique : « Vous avez un nouveau message, message reçu le 23 décembre à 22 heures 14… »
La voix de Berthe se fait aussitôt entendre, anxieuse et quelque peu robotisée :
« Allô, Sandre ? C’est moi ! Alors, voilà : Faut que vous arrêtiez l’enquête, sinon j’vais être flinguée. Je parle avec un pistolet sur l’anus… Escuze, j’voulais dire : sur la nuque. Mais comme elle m’enfile aussi un doigt… »
La communication cesse aussitôt.
Empêtré dans la perplexité, je restitue son mobile à l’Infâme.
– Qu’penses-tu de cette béchamel ? gargouille-t-il. Pourquoi la communistation a été brusqu’ment interrompute ?
– Parce que le ravisseur a compris que ta Sirène du Missipipi allait balancer des infos. Et elle l’a fait en disant : « Mais comme ELLE m’enfile aussi un doigt… »
– C’est pourtant vrai : elle a dit ELLE ! J’m’étais pas gaffé, sur le coup d’l’émotion. Ce qui voudrait dire qu’le ravisseur…
– … serait plutôt une ravisseuse vicieuse.
– Ben merde, alors !
Je déhotte en patinant. Les skieurs vont se régaler demain matin dans la poudreuse. Sur Europe 1, Thierry Fréret a annoncé le retour du soleil sur les Alpes. Aucune raison d’en douter, vu que ce Señor Météo reçoit ses infos en direct du ciel.
– Tu as regardé depuis quel numéro ta Berthe a appelé ? demandé-je, maussade comme un Roger que sa rombière appelle Maurice au plus fort du coït.
– Naturliche, je suis pas un branque ! Elle a bigophoné d’son portab’ perso. J’ai essayé d’rappeler, mais j’tombe sur sa boîte vocable. Tu connais son annonce ? « Bonjour, j’suis indisposée pour l’moment, mais laissez-moi un message pour qu’on prisse rendez-vous la s’maine prochaine. » Tout en délicatesse et cocasserie. (Il torche une larme plus onctueuse qu’une bassine de friture.) Pourvu qu’il y arrive pas malheur ! Je mettrais des heures à m’en r’mettre !
Au prix de dérapages, voltes et virevoltes sur la chaussée ouatée, je parviens devant le mignard chalet de Linda. Je constate avec satisfaction que mon Audi a été extirpée de la congère.
À peine quittons-nous le véhicule que Toinet fuse à notre rencontre. Il a l’air aussi éprouvé que s’il avait passé trois plombes dans une machine à laver. Il se jette dans mes bras. Je le presse comme une éponge :
– Dis-moi, fils !
– Linda, la fille que tu m’avais chargé de surveiller…
– Quoi ?
– Elle est morte ! larmoie-t-il. Je pouvais pas me gaffer… C’est horrible.
– Calme-toi, et raconte…
– Elle fumait comme un pompier, à vous emboucaner. À un moment, elle n’avait plus de clopes. Elle m’a demandé la permission d’aller dans la station acheter un paquet. J’ai dit niet, évidemment. Alors elle s’est mise à fouiller partout. Et c’est dans la poche de la combinaison rose fluo pendue dans l’entrée qu’elle a découvert un paquet. Il ne restait plus que deux tiges dedans. Elle m’en a proposé une…
– Et alors ?
– Heureusement que tu m’avais remonté les bretelles, p’pa, à propos du tabac ! J’ai refusé. Elle a battu son briquet, aspiré une bouffée, et puis elle s’est écroulée d’une masse, comme si son squelette ne la portait plus.
Béru hoche la terrine du patron qui lui tient lieu de chef :
– T’as bien fait d’arrêter d’cloper, môme ! Autrement sinon, c’est ta viandasse qu’on serait z’en train de fumer.
Il explore les poches de son blouson à col fourré qui le fait ressembler à un grizzli de cirque en faillite. De sa vague il extrait un immonde chiffon barbouillé de toutes les sanies répertoriées à ce jour.
– Tiens, Toinet ! V’là mon tire-gomme et sèche tes larmes. Moi, c’est ma Berthe qu’a disparusse. Eh ben, je prends sur moi.
Un petit cylindre noir de la taille d’une pile AA s’est échappé de la poche en même temps que le mouchoir. Il chute et s’enfonce dans la neige.
Mon lardon plonge la patoune dans la poudreuse, tâtonne, finit par retrouver l’objet, le déneige, l’observe, intrigué.
– Qué zaco ? interroge le Yéti.
En guise de réponse, Antoine barre sa bouche d’un index impérieux. Il entortille le cylindre dans le piège à virus de Béru et replace le toutim dans la poche du blouson. Devant notre hébétude, il se hâte d’enrouler :
– On va pas rester à se les geler dehors. Rentrons. Je vous préviens, c’est pas beau à voir…
Nous pénétrons dans le hall du chalet sans pouvoir réprimer un haut-le-corps doublé d’un haut-le-cœur.
– La pauv’ gosse ! fait sobrement le Mastard.
C’est fou ce que la mort lui va mal, à la môme Linda ! Ses yeux grands ouverts, naguère vert-des-prés, ont pris la nuance glauque des lentilles d’eau à la surface d’un marécage. Sur son masque blême, des veinules bleues dessinent une carte hydrographique.
Mains crispées sur le néant, elle s’est recroquevillée en position fœtale. Une auréole d’urine souille le bas de sa robe de chambre. À ses pieds, la cigarette fatale a achevé de se consumer.
– Je n’ai touché à rien, précise Toinet.
– Judicieuse initiative, garçon, ça va faciliter le travail des collègues.
– Venez, on va aller les attendre devant la cheminée. Vous devriez poser vos blousons, sinon vous attraperez la crève en ressortant.
Mon fils oblige Alexandre à ôter sa pelure, va l’accrocher dans la penderie à côté de la combinaison rose ; puis il papouille mes fringues pour vérifier que je ne suis pas, moi itou, porteur d’un petit objet indésirable. Sécurisé, il nous entraîne à l’autre bout de la baraque.
– Un mouchard ? suggéré-je, sitôt que nous sommes à distance suffisante.
– Une balise audio. Tonton Béru était piégé. Quelqu’un savait exactement où il se trouvait et ce qu’il disait.
– Ben mon colon, si je m’attendais à dégommer James Bande au fin fond des alpages ! lâche le Gravos, éberlué. Qui qu’a bien pu m’fourrer c’bidule in ze pocket à mon insuce ?
– Quelqu’un qui t’a serré de près, réfléchis un peu, Mou-du-Bulbe !
Béru tempête soudain :
– Frédo ! Quand on s’est colletés, il a dû m’glisser sa valise Argos dans la fouille.
Un plan d’action prend aussitôt forme sous mon dôme. Le sens de l’initiative allié à celui du commandement : voilà la marque d’un chef charismatique ! Et si je me mouche du coude, c’est juste pour ne pas te refiler la grippe A.
– Écoutez-moi bien : Béru et moi, on va se lancer à la recherche du moniteur. Tu dois savoir son nom, Gros ?
– Que trop ! Il se blaze Rémiffat. Il est connu comme le houblon, dans l’estation !
– On part donc à sa chasse. Il ne devrait pas être trop coriace à loger.
– Surtout que j’susse parfait’ment où qu’il habite. Un grand immeuble en face d’notre hôtel. Mais il est p’t’être encore au Nirvana, c’frimeur pour dames, à jouer les coqs en plâtre. N’à moins qu’le tampon que j’y ai oblitéré l’aye envoillié à l’enfirmerie.
– Possible…
– Si on le coince, m’implore le Mastard, tu m’laisseras lui passer la deuxième couche avant que ça sèche ?
– J’en fais serment ! Toi, Toinet, en attendant l’identité judiciaire, tu vas appeler Jérémy Blanc.
– Il est allé passer les fêtes dans sa famille au Sénégal.
– Exact, j’avais occulté…
– Même qu’il a embarqué Pinuche, poursuit Alexandre. La Vieillasse rêvait de s’embourber un morceau de charbon avant d’passer l’arme à gauche. Blanche-Neige va lui arranger l’coup. Dans son pat’lin, il connaît tout un tas de p’tites moricaudes choucardes et pas trop r’gardantes pour peu qu’t’allonges de la fraîche.
– On trouve aussi des putes black à Paris !
– Jockey ! Mais elles sont encore plus savoureuses quand on les cueille sur l’arbre, Tonio. R’garde les mangues ou les bananes…
– Bien ! Alors tu sonnes ta femme, Antoine.
– En pleine noye ? se récrie-t-il.
– Je sais : elle roupille et elle est en cloque ; mais elle est flic, aussi !
– Et je lui demande quoi ?
– De mettre le paquet au niveau national pour retrouver Emma Liché.
– La fille en rose ?
– On peut plus l’appeler comme ça, vu qu’ses fringues fluo sont iciga dans l’vestiaire ! relève l’obèse.
– Disons : la marchande de lingerie disparue.
– On la recherche en tant que quoi ? questionne mon rejeton. Kidnappée, ou meurtrière ? Victime, ou coupable ?
– Je n’ai pas encore tranché. Mais il me la faut. Morte ou vive !
Je tends ses clés de bagnole à Toinet, il me rend celles de mon Audi.
– On va d’abord aller coucher Béru, dis-je.
Derrière la baie, la neige tourbillonne da capo.
Notre nuit sera blanche. Au figuré comme au propre. Et même au sale, comme tu vas voir…
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Attention
crapoter peut affecter la gorge
Nous quittons à pas de loup la chambrette d’amour de Bérurier, en refermons la lourde dans un silence velouté, puis nous éloignons sur des œufs dans le couloir moquetté de l’hôtel.
– Voilà ! On a les coulées franches, maint’nant ! souffle le Gros.
– Je me demande si notre ruse va marcher, soufflé-je, si ton espion va croire que tu t’es pieuté.
– Pourquoi il le croivrait pas ? On a largué sa balise argonaute sur ma table de chevêtre. Il va penser que j’roupille.
– Sauf que durant ton sommeil, tu as coutume de ronfler, d’éructer, de grognonner et d’émettre de déflagrantes flatulences.
– Y m’connaît p’t’être pas aussi bien que toi ?
La rue à traverser, à patauger jusqu’aux moltebocks dans ce que les pisse-copie en mal d’inspiration dénomment pompeusement l’or blanc, et nous voici nous voilà dans le hall du sieur Frédo Rémiffat. Une boîte aux lettres coiffée de prospectus comme un chef huron de plumes d’aigle nous informe qu’il niche au deuxième gauche.
Fort respectueux des convenances, j’interprète Mr. Tambourine Man contre la lourde, sans harmonica ni guitare, mais d’un poignet ferme.
– No baudet ! constate Béru.
Moins scrupuleux dans l’application bêtasse de la législation, je décoche mon passe-partout. Dépourvue de manette, la porte se boucle sitôt qu’on la tire derrière soi. Ce genre de serrure est aussi fastoche à déjouer qu’une candidate de Secret Story.
Franchie l’entrée à peine moins spacieuse qu’un cercueil de pygmée, on débouche dans un studio lambrissé de frisette, avec un coin repas submergé d’assiettes sales, de verres vides et de cendriers pleins. Ajoute un poster du Cervin, un écran plasma et un canapé-lit moiré de foutraille : le décor est campé. Au pied de ce pucier repliable, Béru ramasse un tortillon de dentelle noire.
– Vise un peu, c’est une jarretelle à ma Berthe ! Qu’elle apprenne le surf en chambre, soite, maugrée-t-il, mais en porte-jarretelles, j’trouve qu’elle attige !
– Simple coquetterie féminine, plaidé-je.
Par association d’idées, je me souviens que Frédo a parlé d’ablutions. C’est vers le cabinet de toilette que mes pas me portent. Béru me précède en grondant devant l’unique porte ouvrant sur le living.
– Bordel de merde, si je trouve un seul de ses poils du cul dans l’bidet, ça va chier des bulles ! J’les r’connaîtrais entre mille : y sont noirs, épais, luisants et frisottés comme de l’estragon.
– De l’astrakan, rectifié-je.
Alexandre vient de se figer sur le seuil de la salle de bains. Entre ses godillots, je distingue une mare de sang sur le carrelage.
– Me dis pas que c’est ta femme !
– Non ! Une aut’ gonzesse, pas du même garabite. Et elle est encore tiède.
– Emma Liché ? supputé-je.
– À ton avis ?
Il s’écarte pour me laisser découvrir le révulsif panorama d’une jeune femme égorgée d’une oreille à l’autre. Je reluque la photo que m’a remise Linda.
Pas de doute : la fille en rose est devenue la fille en rouge.
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Attention
aux traces dans la poudre
Sur-le-champ, je drelingue Toinet et lance un contrordre. Inutile de tirer ma gravide bru des plumes, puisque nous avons retrouvé Emma Liché plus tôt que prévu. Par chance, mon lardon, qui s’apprêtait à le faire, n’a pas encore eu le temps d’arracher sa femme à Morphée, les sbires de l’identité judiciaire ayant débarqué juste après notre départ.
Je lui raconte notre macabre découverte, lui refile l’adresse de Frédo et lui demande d’aller se mettre en planque devant l’immeuble pour guetter l’éventuel retour du moniteur.
– S’il se pointe, tu l’alpagues en douceur et tu me le mets au frais.
– C’est pas pour consommer tout de suite ? se marre-t-il avant de raccrocher.
Je retrouve Béru côté kitchenette. Il vient d’opérer un anschluss sur une bouteille de gnôle qu’il a chargé d’envahir son œsophage (noble tronçon du tube digestif, puisque le plus éloigné de l’issue fatale).
Ses quinquets sont déjà allumés comme deux cierges pour la messe de minuit.
– Première contestation… j’veux dire concastration… enfin, tu m’as compris, bafouille-t-il : la fille a été scraffée sur place. Autr’ment sinon, à charrier l’corps, c’t’enculé d’fumier d’pourriture d’Frédo aurait largué des traces de raisiné dans son gourbi et jusque dans la cage d’escadrin !
– On est bien d’accord.
– S’conde constipation… j’veux dire conparution… enfin, tu m’comprends toujours : la fille est montée ici d’son plein gras… plein gré. Autr’ment sinon, elle aurait fait du chambard et réveillé l’voisinage !
– Troisième constatation : tu es beurré comme un millefeuille !
Je lui arrache la boutanche des pattes, m’apprête à en vider le résidu dans l’évier, lorsque je remarque un maous couteau de cuisine au fond du bac. L’assassin n’a même pas pris la peine de le nettoyer, car il est encore maculé de sang. Un coup d’œil sur une panoplie accrochée au mur m’informe qu’il s’agit du modèle grand chef de la série. Ce qui étaye formellement la théorie, tant bien que mal développée par Béru, d’un meurtre perpétré dans l’appartement.
– Tu parlais de voisinage, Gros. Je pense en effet qu’une visite aux locataires contigus ne serait pas superfétatoire.
Songeur, il fait papillonner ses cils chassieux :
– J’comprends pas tout c’que tu dis, Tonio. Soit tu causes comme dans un livre, soit j’en ai vraiment un coup dans les galoches.
Une quinqua courtaude et dodue sous une nuisette ajourée nous ouvre, somnolente. Cernant sa tronche poupine, une guirlande de bigoudis fait ressembler sa chevelure à un sapin de Noël pour magasin discount.
– C’est à quel sujet ? fait-elle, pâteuse.
– Police ! stentorise Alexandre.
La femme sursaute, provoquant un tsunami au niveau de sa coopérative laitière. Après une tentative de désertion par les côtés, ses nichons finissent par réintégrer leur base.
– Y a un problème ?
– Peut-être, dis-je, pouvons-nous entrer un instant ?
– Je vous en prie.
Copie conforme de celui du moniteur, le studio de la voisine se révèle plus cosy et mieux ordonné. Croisant son image dans une glace, Miss Indéfrisable entrevoit ses bouclettes hérissées de rouleaux.
– Pardon pour les bigoudis, s’excuse-t-elle. Demain soir, je réveillonne chez mes enfants, alors je vais essayer de me faire belle !
– V’z’êtes mieux que belle, ma p’tite dame, madrigale Béru en lui flattant la croupe, v’z’êtes carrément bandante !
– C’est gentil, ça ! Aujourd’hui, il y a peu d’hommes qui ont encore du savoir-vivre.
– Moi, je suis tombé dans le tact quand j’étais p’tit ! pérore le Gravos. Même que j’ai écrit un livre sur les bonnes manières. V’pouvez d’mander à mon collègue et nézanmoins ami ici présent. Ça s’intitularisait Le Standinge. Vous savez z’à quoi je pense ?
– Non…
– Tant mieux, ça vous f’rait piquer un fard !
Le temps est venu de reprendre la main, non ? Et de changer le cours de la conversation :
– Les murs m’ont l’air bien légers, ici ! attaqué-je.
– Comme du papier à musique.
– L’papier à musique, il est pas léger, corrige l’Incorrigible, il est réglé. J’présume qu’c’est plus vot’cas, mon p’tit chou ?
La bigoudine se fend la poire, me prend à témoin :
– C’qu’il est farce, votre supérieur, inspecteur !
– Et même bouffon, imperturbé-je. On entend tout ce qui se passe dans l’appartement d’à côté, n’est-ce pas ?
– À qui le dites-vous ! Et il s’en passe de drôles, croyez-moi. J’ai été obligée d’acheter des boules Quiès pour arriver à dormir.
Je désigne ses esgourdes non obstruées :
– Vous ne les portiez pas, ce soir ?
– Je suis en rupture de stock.
– Vous avez donc dû entendre votre voisin Rémiffat rentrer ?
– Comme toutes les nuits. Je dois admettre qu’il a fait moins de potin que d’habitude.
– Il était seul ?
– Bien sûr que non. Jamais. Il ramène toujours une roulure à forniquer.
Par la fenêtre, je vois la guinde de Toinet se garer en contrebas, ses feux s’éteindre.
– Vous êtes certaine d’avoir dénombré deux pas ? questionné-je.
– Et deux voix. Je pourrais pas vous préciser ce qu’ils se disaient, car ils chuchotaient. Mais ça n’a pas duré longtemps. Ils sont passés à la salle de bains, la fille a poussé un petit cri, et puis plus rien. Je me suis dit qu’elle avait joui bien vite. Après, je me suis rendormie.
– Il était quelle heure ?
– Bonne question…
Elle guigne la pendulette, interloquée :
– Je pensais avoir dormi plus longtemps ! En fait, il y a dix minutes… à peine !
Si tu gamberges au quart de tour comme moi, tu te dis que le Frédo n’a peut-être pas encore quitté l’immeuble, depuis notre intervention. Que nous l’avons même sans doute dérangé durant son forfait.
Je dégaine l’ami tu-tue. Sa crosse me réchauffe les phalanges. Je repars en inspection. Un nouveau viron chez le mono s’impose. Ne s’est-il pas terré chez lui en nous entendant ?
Il me semblait avoir tout fouillé, d’accord ! Mais un assassin de sa trempe a pu se ménager une planque indécelable lors d’une sommaire visite des lieux. Un double fond, un placard bidon, un faux plafond… ? Les serial killers ne sont jamais en panne d’imagination quand il s’agit de narguer les enquêteurs.
Retour prudent sur les lieux du crime. J’inspecte le studio avec une vigilance extrême et dans un silence qui pourrait être religieux si l’organe bérurien ne me parvenait pas à travers la cloison en feuilles de cigarettes. Tout en fouinant, je l’entends mener son enquête perso :
– Dites voir, ma puce, un peu plus tôt dans la soirée, vous z’auriez pas entendu Frédo tirer une aut’gonzesse ?
– Ah, si ! Une vraie corrida !
– Entre vingt heures et vingt’z’et une heures ?
– Exactement !
– Ah, la salope !
– Vous la connaissez ?
– J’crois bien… Comment-t’est-ce qu’elle criait ? Des Harrrraaa ou des Horrrrooo ?
– Un peu les deux.
– Ah, la salope ! Essayez de l’imiter, que j’soye sûr !
– Je saurais pas…
– Même si je vous aide ? Avec un doigt, ça d’vrait faciliter…
– Rrroooaaa !
– V’voyez, la mémoire revient vite ! On va passer à l’artillerie lourde. Visez un peu…
– Ouaou ! Vous êtes tous montés comme ça, dans la police ?
– La police montée, c’est moi ! »
J’ai beau fureter, fourgonner, explorer, fourrager, sonder : ballepeau ! Je me suis crêpé le bourrichon pour rien. Personne n’a pu se dissimuler entre ces quatre murs.
En lot de consolation, je repère une touffe blanche et plumeuse qui navigue sur la mare de sang cernant le cadavre d’Emma. Ces brindilles de molleton ne peuvent provenir d’aucune des fringues de la défunte.
Faute d’un réceptacle plus adéquat, je les récolte dans un verre à dents que je prends soin de laver au préalable.
Nanti de cette maigre provende, je passe un coup de fil à Dominique, ma légiste préférée. Elle se trouve encore au Nirvana d’où le corps de Justine vient juste d’être enlevé. Belle moisson pour les sbires de l’identité judiciaire ! Ils se souviendront longtemps de cet avant- Noël et le raconteront à leurs petits-enfants, le soir à la veillée, tant que les vices rédhibitoires de la vieillesse ne les auront pas semoulés. Crois-moi, il faut remonter à la peste bubonique du XIVe siècle pour constater pareille hécatombe dans la région.
Selon la toubibe, la boîte de nuit se vide plus tôt que d’habitude, l’affluence de bourdilles n’incitant guère les bons viveurs aux after torrides. Je lui demande si Frédo Rémiffat est toujours sur place. Elle m’assure qu’elle ne l’a plus revu depuis son accrochage avec Béru, ce qui ne me surprend pas.
– J’aimerais que vous m’attendiez, Dom, susurré-je, l’intonation suave. J’arrive dans moins d’une demi-heure.
Sachant que mon charme proverbial agit peu sur ses follicules, je me hâte d’ajouter :
– J’ai un prélèvement à vous remettre. Il pourrait être déterminant pour notre enquête.
– Je comptais remonter chez Linda prendre une douche et me reposer une heure ou deux. Je dois retourner à Chambéry aux aurores. On va être charrette demain matin, au labo ! Retrouvons-nous plutôt à La Toussuire.
– Je préfère descendre. J’ai encore à faire au Nirvana. Et puis, il faut qu’on parle, tous les deux.
– De quoi ?
Pas commode de lui annoncer au bigophone le défuntage de sa petite copine. Et encore moins celui de la petite copine de sa petite copine.
– De… de choses et d’autres.
Tant qu’à charger la mule, mieux vaut garnir le bât, disait le père Biollet, un voisin de ma tante Alexandrine.
– Essayez aussi de retenir Zorra, la barmaid. J’ai des questions urgentes à lui poser.
– C’est un travail de flic que vous me demandez là, pas de médecin !
– Aussi est-ce à l’amie que je m’adresse, pas au docteur.
Elle ravale un soupir :
– D’accord. Mais dépêchez-vous. J’en ai ma claque.
Alors que je m’esbigne, dans le studio adjacent la voisine pousse un farouche : « Harrrraaa ! Horrrrooo ! »
Bientôt suivi d’un satisfecit :
– C’est bien commack qu’elle a jouissé, la femme, chez Frédo ?
– Exactement ! (Ton exténué.)
– Y aura falluce que j’te la carre dans l’oigne pour qu’t’arrives à réciter ! M’enfin, mon saint-siège est fait : s’agit bien d’ma Berthaga ! J’peux t’annoncer qu’si par mégarde elle a pas été zigouillée, j’va lui en faire baver des ronds d’chapeau !
Je dégringole l’escalier six à six (te dire si je suis pressé), fonce jusqu’à la voiture de Toinet. Il baisse la vitre en me voyant rappliquer.
– Tu n’as vu sortir personne ? lancé-je.
– Non ! En tout cas, pas de mec.
– Une femme ?
– Au moment où j’arrivais, oui. Mais tu m’as parlé d’un moniteur, je… je n’ai pas fait gaffe. Elle a disparu sous le porche.
– En direction du parking ?
– Oui. À moins qu’elle se soit planquée dans un autre immeuble. Tu veux que je demande à la gendarmerie de barrer la route de Saint-Jean ?
– Inutile. Les pandores ont déjà bien assez de turbin, pour cette nuit.
– C’est pourtant la procédure usuelle !
– Inutile, répété-je, l’esprit vagabond. L’assassin est trop finaud pour donner dans un tel panneau. Dis-moi plutôt comment elle était, cette fille ?
– Je ne l’ai vue que de dos. Assez grande, corpulence moyenne… Il me semble qu’elle portait un châle noir sur les épaules.
– Et ses cheveux étaient ébouriffés ? Dans les tons châtain ?
– Tu la connais ?
– Je l’ai vue sur une vidéo, soupiré-je. Au Nirvana. Elle a fourni la dope létale à Justine, la rouquine des Pimprenelles.
– Tu penses qu’il s’agit de notre tueuse en série ?
– J’en suis convaincu.
– Elle aurait éliminé Mekèl, Situva, Vaszy et Pipo ?
– Plus Justine et Emma, dernières victimes en date.
– Et Linda ?
– Pour moi, il s’agit d’un malencontreux accident. La cigarette empoisonnée dans la combinaison rose était plutôt destinée à Emma. Le coup de la clope farceuse n’ayant pas fonctionné, l’assassine a embarqué la marchande de dentelles.
– Pas sous la contrainte ! objecte mon fils. La pipelette dont tu m’as parlé, celle qui habite en face de la lingerie, affirme qu’Emma a disparu dans l’après-midi. Et vous ne retrouvez son corps qu’au milieu de la nuit… Sacré gap !
– Elle n’a pas été kidnappée, c’est évident, puisque le meurtre vient juste d’être commis et que la voisine de Frédo assure que la fille parlait, lorsqu’elle est arrivée dans l’appartement. La tueuse a dû utiliser un stratagème pour endormir sa méfiance.
– Lequel ?
– Si tu me le dis, je t’offre un bon point.
Antoine me désarme d’un sourire gavé d’innocence :
– Je t’ai pas souvent rapporté de bons points, quand j’étais à l’école.
– Parce que t’étais turbulent. Mais tu restais le premier de ta classe, et ça suffisait à mon ego paternel.
Ses yeux se voilent. Je vois sa pomme d’Adam se trémousser au long de sa trachée.
– J’en ai jamais eu le courage jusqu’à présent, p’pa, mais je voulais te demander une fois pour toutes : est-ce que tu m’aimes ?
La question me glace davantage que la neige accumulée sur mes épaules :
– Bien sûr, voyons ! Comment peux-tu en douter ?
– Je veux dire… est-ce que tu m’aimes autant que ma sœur Antoinette, issue de tes gènes, alors que moi, tu m’as adopté ?
Je passe la tête à l’intérieur de l’habitacle jusqu’à ce que mon front touche le sien :
– L’amour ne se mesure pas, mon garçon. Il est ou il n’est pas. Prenons le problème à l’envers. Ta sœur vit en Suède avec sa mère. Je ne la vois qu’une ou deux fois par an alors que je te côtoie au quotidien, qu’on bosse ensemble. Eh bien, je ne l’aime pas moins que toi, ni plus. Pareil ! Maintenant… Est-ce que je t’aime comme tu as envie d’être aimé ? À ça je ne pourrai jamais répondre.
La bouille de Toinet se détend. Yeux mi-clos, il murmure :
– Merci, p’pa. (Il enchaîne aussi sec :) Et tante Berthe, pourquoi la meurtrière en série l’aurait-elle enlevée ?
– Pour avoir barre sur nous ! Le message de la Baleine sur le portable d’Alexandre va dans ce sens-là.
– Donc, elle n’a pas forcément été assassinée ?
– Pas forcément. Mais il serait bon de la retrouver au plus tôt. Et tu t’en charges.
– J’abandonne la souricière devant chez Frédo ?
– Béru occupe le terrain. Il est en planque chez la voisine. De toute façon, le moniteur ne reviendra pas chez lui.
– Comment en es-tu sûr, p’pa ?
– Simple logique : la femme en manteau noir est venue égorger Emma chez Frédo parce qu’elle savait qu’il n’allait pas rentrer. Et pourquoi le savait-elle ?
– Parce qu’elle l’avait neutralisé auparavant. D’une manière ou d’une autre, admet Toinet.
Je tapote ma tocante :
– Il faut vraiment que je file !
– Tu es garé où ?
– Sur le parking.
– Tu veux que je te dépose ?
– Laisse béton, c’est à deux pas.
– Alors, je t’accompagne.
Il quitte le véhicule, s’accroche à mon bras, dépose sa tête au creux de mon épaule. Nous déambulons ainsi enlacés.
– Les noctambules vont nous prendre pour des pédoques, rigolé-je.
– Je leur pisse à la raie ! Et s’ils s’imaginent qu’on s’aime…
– … ils ne se trompent pas !
Nous franchissons le passage couvert livrant accès à l’esplanade réservée au stationnement. Le cours de notre conversation coule à nouveau versant boulot :
– Berthe aurait quitté l’appartement de Frédo aux alentours de vingt et une heures, reprends-je. Elle n’est jamais arrivée à son hôtel, pourtant situé de l’autre côté de la rue. Quelque chose a certainement été vu par quelqu’un. Et ce quelqu’un, il faut que tu me le retrouves.
– À cette heure-là, ça va pas être coton ! Les rares passants sont pétés et ils ne voient plus grand-chose.
– Oui, mais ils parlent avec volubilité. Va faire un tour au bowling. Les langues se délient vite, en fin de nuit, autour d’un strike, de deux spares et de trois caipirinhas.
– Moi, je suis plutôt du style à balancer dans la rigole. J’ai toujours trouvé ridicule ce sport où il faut enfiler trois doigts alors que deux, en général, ça suffit. Par contre, je tiens bien la cachaça !
Nous parvenons devant mon Audi. Tandis que Toinet, en fils zélé, commence à déneiger le pare-brise à grands revers de manche, je poursuis :
– Demain matin, sitôt que l’heure te semblera décente, appelle Amélie. Qu’elle me sorte un curriculum complet des trois dernières victimes : Justine, Linda, Emma. Ainsi que celui de Frédo Rémiffat.
– OK, dad !
– Au sujet de ta femme… je suis préoccupé.
– Par quoi… ? s’inquiète-t-il.
– Elle a fait le test de la toxoplasmose ?
– Bien sûr, p’pa ! Elle était déjà immunisée quand elle attendait Patrice. Il n’y a aucun risque. Elle pourrait même bouffer des sushis dans la litière du chat !
– Tu me rassures.
Je m’apprêtes à grimper dans mon Q7 lorsque je me fige, en proie à une désagréable sensation. Je peine à déceler l’origine de ce malaise. Il me semble tenir aux propos de mon fils. Laquelle de ses paroles a bien pu déclencher cette impression aussi fugace qu’incommodante ? Je passe en revue mentale les mots clés de sa dernière phrase :
« P’pa… immunisée… Patrice… risque… bouffer… sushis… litière… »
Litière !
Mon regard vient d’accrocher l’alignement de poubelles disposées face à mon véhicule.
Litière ! Poubelle !
Je fais l’impasse sur le collecteur de bouteilles dont le manchon de caoutchouc fendu interdit toute prospection à l’intérieur. Pour le même motif, je néglige le réceptacle à journaux et magazines. Le capuchon jaune du conteneur à cartons et plastiques me tente moins que le macaron gris couvrant nos bonnes vieilles ordures ménagères d’antan, puantes et gluantes. C’est celui-ci que je soulève.
Le pinceau lumineux de mon Opinel ultraspécial balaie la cuve quasi bondée. Je n’ai que l’autre bras à tendre pour cueillir sur le tas d’immondices un châle noir et une perruque châtain ébouriffée.
J’agite le scalp en jubilant :
– Notre serial killeuse est peut-être bien un serial killeur !
– Le sieur Frédo Rémiffat revient donc en lice ! déduit Toinet.
Il me désigne des empreintes partiellement recouvertes de neige fraîche, mais encore lisibles. Elles ont été manifestement laissées par des chaussures d’un format masculin. Elles partent du coin poubelle et s’en vont vers le haut de l’esplanade, en direction de la rive droite de la station.
– Pendant que tu redescends dans la vallée, p’pa, je m’en vais jouer au Petit Poucet sur la piste de Croc-Blanc.
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Attention
pomper nuit grave
Une larme furtive goutte au coin de sa paupière. Certains chagrins se manifestent plus discrètement que d’autres.
– Ainsi, elle me trompait, la garce ! conclut Dom.
Sauf erreur ou omission, Bossuet a rédigé quelques oraisons funèbres un tantinet plus pathos.
– Je regrette d’avoir dû tout vous balancer en bloc, docteur, m’excusé-je, mais le temps presse. Nous avons affaire à l’un des plus redoutables psychopathes que j’aie jamais croisés dans ma carrière. Il distribue la mort comme des Mistral gagnants.
Dominique Patrault acquiesce :
– Ce qui est surprenant chez lui, c’est la facilité avec laquelle il passe d’un mode opératoire à un autre. Je connais le dossier par cœur. 23 août : Mekèl Belboul est tué d’un coup de flash-ball. 23 septembre : la liane de Situva Tuvaniké est sabotée. 23 octobre : la balle de golf de Vaszy Kaszilpö explose. 23 novembre : une cigarette surdosée en nicotine tue une jeune fille, mais rate sa cible, en l’occurrence Pipo Fellacci. 23 décembre : récidive sur le même Fellacci qui succombe à un chewing-gum au cyanure.
– Toujours le 23 décembre, c’est-à-dire hier, continué-je, il accélère le rythme : coke empoisonnée pour Justine Troussay, cigarette funeste pour Linda de Brouta (sans doute par accident), carotide tranchée pour Emma Liché…
– Comportement bien éclectique pour un serial killer !
– Parce qu’il ne s’agit pas de crimes rituels, mais de l’accomplissement d’une vengeance rigoureusement ourdie.
– Et vous pensez que ce Rémiffat, moniteur basique, un peu benêt, fanfaron et macho, serait capable d’un tel machiavélisme ?
– Sans doute pas. Mais qui nous dit qu’il est vraiment l’homme qu’il paraît ? Je viens de réclamer des renseignements sur lui. Sa véritable personnalité pourrait nous prendre à contre-pied.
– Qui sait ?
La légiste achève son Coca light, recrache la rondelle de citron dans le verre.
Le bar du Nirvana ressemble au buffet de la gare de Romorantin-Lanthenay un jour de grève des TER. Derrière son rade, Zorra me balance des œillades impatientes. À l’autre bout du zinc, Pantalonni plonge un nez morose dans une coupe de champagne sans bulles. Comme l’amour, la fête s’achève souvent sur des aigreurs.
– Je suis fourbue ! décrète Dominique. Je vais rentrer direct à Chambéry. Vous m’avez parlé d’un prélèvement…
Je dégage avec précaution le gobelet de ma poche :
– Quelques brins de molleton imbibés de sang. Je sais de qui provient l’hémoglobine. J’aimerais en savoir aussi long à propos de ces fibres.
– Vous êtes bien exigeant, San-Antonio. Sans pouvoir vous dire à qui elles appartiennent, on va quand même essayer d’en détecter la nature.
En paquet-cadeau, je lui tends le sac de plastique où j’ai fourré le produit de ma saisie dans le conteneur à ordures.
– Le déguisemement de l’assassin ! expliqué-je. Un châle et une perruque. À manipuler avec des pincettes…
– Vous pensez à l’ADN ?
– C’est vous, la pro. À votre avis ?
– À l’intérieur de la perruque, il y a de bonnes chances. Ce serait bien le diable si on ne retrouvait pas quelques cheveux de celui qui la portait. Mais les analyses vont prendre du temps.
– Faites au mieux !
La légiste s’en va après m’avoir accordé un bisou copain-copain, le genre de bécot qui ne t’effleure même pas les commissures.
Je fais signe au taulier de me rejoindre. Il obtempère sans se délester de son mousseux tiédasse.
– Je t’écoute, Panta.
– Vous savez que je suis un homme de parole, commissaire ?
– Non.
– Mais… vous allez faire comme si ?
– Oui.
– Bien ! J’ai reluqué toutes les bandes vidéo, suivant un défilement moyen. À moins que j’aie de la merde aux yeux, pour parler poliment, sur aucun autre plan que celui qu’on a visionné ensemble on ne voit la fille avec un châle noir et les cheveux en broussaille. Jamais !
– Tu en conclus quoi, Battistu ?
– Deux choses. Premièrement, elle a dû passer une perruque et se couvrir du foulard juste au moment d’entrer déposer la drogue dans les chiottes.
– Bien raisonné. Et secondement ?
– Elle connaît parfaitement l’emplacement de mes caméras de surveillance, car elle s’est arrangée pour les éviter ! Vous pouvez me faire confiance, commissaire, non ?
– Non.
– Mais vous me croyez quand même ?
– Oui.
– Merci. Ça fait plaisir d’être respecté de temps à autre !
Zorra grelotte à la sortie de la taule. Sur sa robe de labeur taillée au ras du gazon, elle a passé une parka à col de renard désargenté.
– Ah, quand même ! s’exclame-t-elle. Paraît que vous voulez me causer ?
– Allons nous réfugier dans ma voiture.
Ses cuisses de mouche trottinent sur le parking. Elle s’engouffre à la place du mort, prise la tiédeur que l’ordinateur de bord maintient contre vents et frimas dans l’habitacle, sans concession à l’écologie, je le concède. Que Nicolas Mulot et Tartufe-Bertrand sauvegardent la planète, chacun son job ! Moi, j’ai pas trop le temps, en ce moment.
– Fait bon, ici ! déclare la barmaid en se frottant les menottes. Et pis les sièges chauffent les miches… La classe ! Je suis sûre qu’y a un bar.
– À l’arrière, oui.
Elle minaude :
– Et une brosse à dents ?
– Non, mais pour ça il y a ma langue. Elle fait même bidet, à l’occasion.
L’art de détendre l’atmosphère d’une petite touche délicate. Zorra se bidonne :
– M’avez l’air d’un coquin, vous !
– En présence des coquines essentiellement.
La cruche frétille de la case trésor :
– C’est pour un coup de tagada-zigzig que vous avez demandé à votre amie toubibe de me faire poireauter ?
– Foutre non !
– Ah bon ! fait-elle, un brin marrie. Remarquez, j’ai pas perdu mon temps avec la doctoresse. Je me demande si elle serait pas un peu… (Elle brandit son médius)… gynécologue !
– Possible, oui.
– En tout cas, elle s’est bien occupée de moi, en vous attendant. Elle m’a palpé la poitrine, ausculté le col… elle m’a même fait un toucher rectal. D’après elle, tout va bien ! C’est toujours bon à prendre, une consultation gratuite, au prix du ticket modérateur.
– Je ne suis pas surpris d’une telle générosité de sa part. Moi, je voulais vous parler de la soirée, des gens que vous avez vus, que vous avez servis, à qui vous avez parlé…
– Je remplis des centaines de verres, mais j’ai rarement l’occasion de bavasser.
– Vous avez quand même l’œil qui traîne, non ?
– Impossible. Entre le service, la plonge et l’encaissement, il me reste pas une seconde à moi. Quand il y a un coup de mou, j’en profite pour aller faire pipi.
– Vous n’avez donc pas remarqué une femme avec des cheveux crêpés portant une grande écharpe noire autour du cou ?
– Franchement, ça me dit rien.
– Quand vous êtes allée faire pipi, vous n’avez pas observé un truc suspect aux abords des toilettes ?
– Vous entendez quoi, par suspect ?
– Je ne sais pas, moi… Quelqu’un qui aurait changé d’apparence. Un homme travesti en femme, ou une femme déguisée en homme !
– Je vois pas…
– Vous n’avez croisé personne de votre connaissance ?
– Non ! Enfin si… Frédo, le mono !
– Rémiffat ? m’étranglé-je.
– Il ne faisait rien de mal ! Il se lavait juste les mains.
– Dans les WC pour dames ?
– Côté lavabos. Il avait dû se tromper de porte. Avec un petit coup dans la musette, ça arrive.
– Essayez de vous souvenir : portait-il un sac dans lequel il aurait pu dissimuler des affaires ?
La gamine tord le museau, en proie à une gymnique mémorielle à lui fouler le bulbe rachidien.
– Non. Il ne portait pas de paquet. Mais il avait gardé sa doudoune.
– Il aurait donc pu planquer des trucs par-dessous ?
– Pourquoi pas ?
– Intéressant ! Je peux vous déposer quelque part ?
– C’est pas de refus. J’habite chez ma grand-mère, à Saint-Pancrace.
Pour ne pas avoir l’air d’un gland fuligineux, je bidouille mon GPS qui ne tarde guère à m’indiquer la direction à suivre.
Chemin faisant, Zorra me tombe une paluche contre les bas morceaux.
– Dites voir, commissaire, j’aurais un service à vous demander, moi aussi. Ma copine Latifa, qui bosse à Casino, prend du Stilnox, le soir, pour s’endormir. Moi, j’ai remarqué : si je taille une bonne pipe avant de me coucher, je roupille comme un bébé. (Elle fait coulisser ma fermeture Éclair.) Puis-je ?
Tu ne voudrais quand même pas que j’aille défoncer le trou de la Sécu ? Que je contraigne cette jeunette à puiser dans la pharmacopée quand je possède le placebo contre ses insomnies ?
Je me gare sur le terre-plein d’une carrière inactive, déserte en cette heure avancée de la nuit (ou précoce du petit jour). L’ombre d’un excavateur plane au-dessus de mon véhicule, tandis qu’une gigantesque et menaçante trémie se profile à l’horizon. On croirait une foutraque symbiose de King Kong et Goldorak.
En moins de temps qu’il n’en faut à un raton laveur pour rendre proprette la chemise d’un ministre de l’Écologie, Zorra extirpe de mon futal le corps de ses délices. Elle évalue le bestiau :
– Beau modèle, comme on aimerait en rencontrer plus souvent avant de s’endormir !
Dans l’aparté de mon for intérieur, je songe que si cette calumeuse entreprend un jour Béru en tête-à-queue, ça lui vaudra une cure de sommeil.
Nuque rejetée contre l’appuie-tête (je te passe le pluriel « appuie-têtes », alors qu’on n’appuie jamais qu’une seule tête à la fois), je la laisse procéder.
Accro de la turlute, elle n’en oublie pas pour autant les fondamentaux de son sport. Elle me coiffe la mitre épiscopale d’un préservatif dont elle vient d’éventrer l’emballage d’une incisive expérimentée.
– Paraît que ces capotes sont au fluor ! se réjouit-elle. Excellent pour les dents.
– Surtout pour les gencives, souligné-je. Et, dans le cas présent, j’ai une petite préférence pour les gencives.
Elle m’enfourne d’une lippe vorace sans cesser pour autant de jaspiner :
– Ch’est une chcliente qui m’en a fait cadeau au bar, che choir…
On aurait pu lui apprendre à ne pas parler la bouche pleine ! Pourtant, je ne vais pas la chicaner pour ce manquement aux convenances, vu qu’elle vient de proférer les dernières paroles de son existence.
Zorra se cabre, me désembouche, libère un râle d’animal supplicié et puis se fige, mâchoires convulsées sur le condom pendouillant.
Le premier sentiment que j’éprouve relève d’un égoïsme machiste : bonheur d’avoir miraculeusement échappé au massicot de ses ratiches !
Presque aussitôt, le flic reprend le dessus. Je palpe les jugulaires de la barmaid sans détecter la plus infime pulsation. J’approche ma montre de sa bouche entrebâillée. Le cadran ne s’embue pas le moindre. En général, quand tu échoues à ces deux examens, c’est que tu vas être reçu à ton permis d’inhumer.
Je remise Popaul sans forcer dans mon calecif, vu qu’il s’est déjà replié sur des positions déflationnistes. Hormis quelque bulot de bas étal, tu ne dégoteras aucun mollusque d’une telle flaccidité. Je zippe ma glissière, rabats la jupette troussée de la défunte. Pauvre petite gamine que sa mamie attend et qui rentrera au bercail sous forme de cadavre, après le charcutage usuel d’une autopsie.
La silhouette de la trémie me flanque des idées noires, comme l’envie de me laisser engloutir sous quelques tonnes de sable ou de gravier. Des cadavres plus ou moins appétissants, j’en ai vu défiler des tas. J’en ai même fabriqué, certains fignolés main. Eh bien, je ne me résous pas à la calanche de Zorra. Tu sais pourquoi ? Parce que je suis convaincu d’être, d’une manière ou d’une autre, responsable de sa mort. Je passe la tronche par la portière, puise une goulée d’air glacial. Ne te tracasse pas ! Chez moi, les clapots de déprime durent moins que les ballonnements gastriques de ton beau-dabe.
Ma décision est prise : re-retour au Nirvana !
Même si je dois écosser Pantalonni de son pyjama, je veux visionner à nouveau ses vidéos. Surtout celles orientées sur le bar.
J’ai l’impression que le meurtrier ou la meutrière foldingue vient enfin de commettre sa première bourde.



Soir du réveillon
(Le Père Noël est une ordure1)
1- Jean-Marie Poiré (1982).
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Attention
aux nuages de fumée
Ma piaule a été transformée en PC ou en QG voire plus exactement en PV (poste de veille), CQFD
Béru a largué son blouson sur un dossier de chaise, posé ses lattes sur le rebord de mon paddock. Pour une fois, aucun orteil ne perce ses chaussettes de montagne épaisses et moutonnées. Par surcroît, nul effluve de croûte d’époisses ne s’en évade. Se serait-il fourbi les pinceaux en cette veillée de la Nativité ? Le surprendrais-je en fragrant délice de propreté ?
Je rejoins Toinet, planté devant la fenêtre. Nous observons ensemble, dans la grand-rue, le va-et-vient fourmillant des acheteurs en stress et des acquéresses de la dernière heure. Le minuit chrétien résonnera d’ici moins de quatre plombes, alors les oublieux se ruent dans les boutiques, histoire de colmater les brèches de leur négligence. On trimballe des brassées de baguettes et des boisseaux de bûches. On coltine des colibards enrubannés, des paquets passementés, le genre de cadeaux qui ne font plaisir qu’à celui qui les offre et que l’heureux récipiendaire se hâtera de refiler, à la Noël prochaine, à un autre quelqu’un dont il n’a rien à cirer, espérant qu’il ne s’agit pas de celui qui le lui a fourgué l’année précédente.
– Drôle de réveillon pour nous ! soupire mon lardon. Obligés de marner alors que les autres font la teuf !
– Et alors ? réagit Alexandre. Nous z’aut’, les flics, on n’est pas seulâbres de corvée les soirs de fête ! Y a aussi des toubibs, des infirmières, des mecs de l’EDF, des ch’minots, des cuistots, des artiss’, des journaleux, des putes, j’t’en passe et des plusse pires !
– Je sais bien. J’ai juste la nostalgie des Noëls de quand j’étais mouflet. J’imaginais les rennes, le traîneau à grelots, la houppelande rouge, la longue barbe blanche et la hotte fourrée de cadeaux.
– Pa’ce que t’as cru au Père Noël, toi ?
– Bien sûr, tonton Béru. Pas toi ?
– P’t’être bien ; seulement, chez les culs-terreux, les rêves durent pas longtemps. À cinq piges, caché sous la table de la cuisine, j’avais d’jà vu ma vioque s’faire embroquer par l’coquetier, l’facteur suppléant et l’marchand d’peaux d’lapins. J’me rappelle encore de comment qu’elle couinait en grimaçant. Franch’ment, ç’avait pas l’air de lui faire plaisir. Mais, à l’époque, dans les cambrousses, pendant qu’leurs bouseux étaient z’aux champs, c’était mal vu qu’les femmes éconduisassent les hommes d’un rang supérieur. Alors, l’Père Noël, tu parles…
– T’as vécu sous Zola, toi ? pouffe Toinet.
– Dans les pat’lins glaiseux, on vivait encore comme à l’époque d’ton Gorgonzola ! Tu peux pas comprendre…
Le temps nous étant foutrement compté, je rappelle mes lieutenants à l’ordre :
– Re… recentrons le déééé… bat ! fais-je, singeant un homme politique franco-bègue qui, à force de n’être ni à droite, ni à gauche, s’est réduit à un point sur la carte politique.
– Vas-y, p’pa.
– Je veux qu’on dresse un tableau complet de la situation.
– Par quoi-t’est-ce commence-t’on-ce ?
– Par ton rapport, Alexandre, puisque tu m’as l’air en verve.
– Non seul’ment j’suis en verge, mais j’ai une bonne nouvelle à annoncer.
– On t’écoute, tonton !
D’un finger dirigé vers la poche de son blouson, Toinet remémore au Gravos la présence de la balise audio.
L’Enflure hausse le barda de graisse qui lui tient lieu d’épaulettes, signifiant par là que sa vigilance ne saurait être prise en défaut. Nous avons d’ailleurs veillé à ce qu’il n’ingurgite pas le moindre apéro avant cette réunion que nous espérons déterminante.
Il poursuit :
– J’ai planqué toute la noye chez la voisine à Frédo. Eh bien, croyez-moi, et c’est la bonne nouvelle : j’ai jamais tombé sur une affaire commak ! Elle paye pas d’mine, d’prime rabord. J’suis même sûr qu’à la messe elle ose pas se mett’ à g’noux, crainte qu’on voye ses mollets. Mais j’peux vous dire qu’sur l’homme, elle s’explique comme une reine. Une vraie barbe-à-papa, taillab’ et copulab’ à merci. Elle rechigne jamais à la besogne ! J’ai même réussi à lui faire l’coup de Troulou-la-brocante, v’savez, la baise debout sur trois pieds, les deux tiens plus un des siens, l’aut’ à l’horizontale, comme un p’tit chat d’l’Opéra. Des années qu’on y avait renoncé avec Berthie, because elle était devenue moins souple et flexib’ qu’un tube d’mayonnaise plein.
– Pourquoi parles-tu de ta femme à l’imparfait ? s’offusque Toinet. Elle est pas morte, que je sache. Il n’en demeure pas moins qu’elle a été enlevée par une femme…
– Par une gonzesse ? Mon cul, oui ! Mêm’ la championne olympienne de lutte gréco-romanichelle pourrait pas rapter ma Berthe ! Si je te dirais que moi personnellement, à l’occase de p’tites sautes d’humeur ménagères, j’arrive pas toujours à rester l’maître à bord, à la maison ! Véridique ! Elle est capab’ de déployer une force enculéenne !
– Pourtant, à en croire le message reçu sur ton portable, il s’agissait bien d’une kidnappeuse. Tu veux que je te le fasse réécouter ? De mémoire, Berthe dit : « Elle m’enfile un doigt… » Elle, pas il !
– J’sais bien, mais justement, à la réflexion, j’trouve ça bizarre ! La Gravosse, c’est pas une pimbêche à s’plaindre de c’genre de primautés, qu’elle apprécille par d’ailleurs ! Si elle a cafté, c’est que c’était pour de faux !
– Éclaircis ton point de vue ! interviens-je.
– Mon point de vulve, c’est qu’ Berthe a été enlevée par un homme qui veut nous faire croivre qu’il est une femme. Point barre !
– Cet homme l’aurait contrainte à nous délivrer une fausse information sur son sexe, poursuis-je. Dans le but de nous pousser sur la piste de la fille en rose ou de la femme au châle noir ? Pas idiot, comme raisonnement.
Je remets la pression sur Béru tout en lui rappelant d’un geste significatif vers sa fouille qu’il est probablement sur écoute de l’assassin :
– Tu nous as conté tes parties de cul avec la voisine, mais on attend ton rapport !
– Ejac ! S’cusez-moi, c’est la passion qui m’éborgne. N’en tout cas, dans l’hypothèque où j’deviendrais prématurellement veuf, je sais à quelle porte frapper.
– Ça ne nous fournit toujours pas le compte rendu de ta nuit chez la nympho, grincé-je.
– Trois choses ! attaque-t-il comme s’il avait pris des cours de dérobade verbale avec nos irresponsables politiques. Un : entre les fourrettes, j’ai quand même guetté le retour de Frédo. Deux : il a pas pointé l’museau. Trois : le corps d’Emma Liché a été embarqué à l’institut mexico-légable vers trois plombes du morninge. Rien à rajouter. Miction accomplie, Votre Honneur !
À mon rejeton, maintenant, de nous dresser son rapport…
Auparavant, je voudrais ouvrir une parenthèse :
(Si tu ne mitonnes pas un ragoût de mou de veau sous ton crâne, tu dois te demander pourquoi nous avons attendu huit heures du soir, soit toute la journée de ce 24 décembre, avant d’échanger nos points de vue. Excellente remarque à laquelle je vais te fournir explication. En vérité, nous disposons de la plupart de ces infos depuis le début de la matinée. Seulement, j’ai décrété une répétition générale, orchestrée au bécarre près, à l’intention de l’assassin qui nous écoute par le truchement du mouchard dont Béru est porteur. L’écouteur manié sur le modèle de l’arroseur arrosé !)
La parole est donc à Toinet :
– Quand on s’est quittés, la nuit dernière devant les poubelles, p’pa, j’ai remonté les pas de l’individu qui s’était débarrassé du châle et de la perruque. C’était facile, dans la poudreuse, rien ne venait les souiller.
– Où t’ont-ils conduit ?
– En haut du parking, à l’emplacement d’une voiture qui avait malheureusement disparu. Mais on lisait encore l’empreinte de ses pneus et sa manœuvre pour se dégager.
– T’escomptes pas retrouver cette chignole rien qu’à ses traces dans la neige fraîche ? narquoise la Gonfle.
– Non ! Mais je l’ai quand même identifiée. Grâce à un mitron qui pétrissait devant le soupirail de sa boulange. Il n’a pas vu le conducteur quand il est venu récupérer son véhicule, mais il est sûr d’une chose : c’était la bagnole à Frédo Rémiffat. Une vieille Lada rouge. Il est le seul dans la contrée à posséder un pareil tacot. En plus, elle était garée à l’emplacement qu’il utilise toujours. J’ai lancé une recherche de véhicule suspect.
– N’en général, ça pisse pas haut ! objecte le Gravos.
– Je sais. Mais un type aux abois peut être amené à commettre des infractions : excès de vitesse, feux rouges grillés, stationnement abusif. On sait jamais.
– C’est tout pour toi, Toinet ?
– Hélas ! Je reconnais que c’est pas du lourd.
– Au contraire ! Tout ça donne à penser que Frédo est bien l’homme que nous recherchons.
– Il aurait l’étoffe d’un tueur en série ?
– Sans aucun doute, approuvé-je. Dédoublement de la personnalité ! Moniteur Jekyll le jour, Mister Hyde la nuit. Il se travestit pour assumer ses pulsions criminelles. D’ailleurs, je pense avoir de quoi le confondre !
Silence dans les rangs.
– Vraiment ? finit par avancer mon fils.
– Oui ! Il a commis une erreur en offrant un préservatif empoisonné à Zorra, la barmaid du Nirvana.
– Quel genre d’erreur ?
– J’ai visionné les enregistrements de Pantalonni, le patron de la boîte. Notamment ceux où Béru et moi questionnons la fille du bar. Les images sont nettes. On la voit renfiler son slip, servir le scotch du Gravos, puis nous indiquer l’étage Love. Juste après notre départ, une femme se pointe devant elle.
– Celle au châle noir ?
– Sans doute, mais débarrassée de cet artifice vestimentaire et de sa perruque. Elle bavarde avec Zorra et lui tend la capote fatidique.
– Pourquoi vouloir éliminer la serveuse ?
– Parce qu’elle nous avait parlé, qu’elle nous avait désigné le secteur où on a découvert la rouquine victime d’une overdose dans les chiottes.
– L’assassin craignait que Zorra ne l’ait également remarqué sous son apparence masculine ?
– Et elle l’a fait ! La seule info qu’elle ait eu le temps de me communiquer, c’est la présence de Frédo dans les toilettes féminines.
– Jockey ! approuve le Mastard. Mais ça constipute pas une preuve formol !
– Non. Mais cette disquette, oui.
J’agite un boîtier de DVD telle une paire de castagnettes entre les doigts d’une danseuse de flamenco.
– Il s’agit de l’original de l’enregistrement vidéo. Le type a pris soin de ne jamais faire face à la caméra. On ne l’aperçoit donc encore que de dos. Sauf que cette fois, il a oublié le miroir situé derrière le rade.
– Et son reflet est visible ? interroge Toinet.
– Pas par un œil humain. On ne distingue que des traits assez vagues, d’apparence féminine, à cause de la coiffure et du rouge à lèvres.
– Du rouge à lèv’ ! persifle l’Abominable. Faudrait m’payer cher pour que j’me farde en tarlo !
– Pas d’homophobie primaire, Béru !
– C’est pas d’l’homozobie, mais j’préfère chier à l’endroit qu’à l’envers, on s’refait pas ! J’joue pas dans les Bourres’s Brothers, moi, ni dans les Men in Back !
Toinet fait fi des lamentos du lamantin.
– Je pige ton idée, p’pa ! Tu te dis que les ordinateurs de la Grande Cabane, avec leurs logiciels sophistiqués, peuvent réussir à préciser le portrait du miroir.
– Ils ne peuvent pas, ils vont ! tranché-je. Alors, demain matin, tu prends le premier TGV pour Paris et tu confies ce disque au labo.
– Sans problème, p’pa. D’autant que je commence à me languir de ma femme.
– Moi, quand j’me languis d’une gonzesse, j’en langue une aut’ ! se bidonne le Bonhomme des Neiges.
– Je vais disposer cette pièce en lieu sûr. Dans le coffre de notre hôtel, par exemple.
Maîtrisant son rôle, Béru envoie son texte avec un parfait timing :
– File-moi ce Dévidé, gamin ! Dans ma fouille, y s’ra mieux à l’abri qu’dans n’importe quel coffiot !
Le Gros empoche la disquette, la fouissant en son blouson au côté de la balise moucharde.
– Bon ! Si vous auriez plus b’soin d’moi, faut que je me trisse. J’ai promis au taulier d’participer au concours d’Pères Noël. Le shove démarre dans une plombe. J’ai pile le temps d’ajuster mon costard rouge.
– T’as le cœur à ces pitreries, feint de s’offusquer mon fiston, alors que tante Berthe a été kidnappée ?
– Tu voudrais quoi ? Que j’porte un crêpe noir ? Pas un soir de fête, ça f’rait désordre !
– Non, mais de là à te déguiser…
– Si j’me déguise, môme, c’est pour masquer mon chagrin !
Sur cette réplique mûrement répétée, il transporte sa couenne hors les murs de ma piaule. Toinet se précipite sur son ordinateur portable. Il me montre un voyant rouge sur le côté du computeur.
– Amélie demande la ligne pour nous communiquer les infos que tu as demandées, p’pa. Voilà un quart d’heure que ça clignote. Je pouvais pas me connecter tant qu’Alexandre était là avec le micro indiscret dans sa poche.
Il bidouille fébrilement le clavier et apparaît sur l’écran le visage de ma bru, un rien déformé, mal pixellisé.
Elle nous gratifie de son rapport d’une voix ondulante aux sonorités métalliques.
– Antoine, patron, j’ai étudié le casier de chacun des derniers protagonistes de notre affaire. Je vais aller au plus vite. Justine Troussay, la rouquine décédée dans les toilettes du Nirvana : RAS, pas fichée. Linda de Brouta, l’amie de la légiste : RAS, pas fichée. Frédo Rémiffat, le moniteur : RAS, pas fiché.
– Tu es sûre ? s’étonne Toinet.
– Viens vérifier par toi-même ! Je serais contente d’apercevoir mon mari, de temps en temps !
– Continuez, Amélie ! m’immiscé-je dans la chicanerie.
– En revanche, Emma Liché est d’une autre trempe.
Je me penche jusqu’à ce que ma bouille envahisse l’écran d’Amélie :
– Précise !
– C’est à cause d’elle que j’ai mis aussi longtemps à vous répondre. Elle ne figurait sous ce patronyme dans aucun état civil. Grâce aux empreintes digitales que la légiste nous a fait parvenir, on a réussi à l’identifier. Son véritable nom est Suzette Grathaus. Elle faisait partie de la bande des Charentaises.
– Je me souviens : des types qui écumaient les banques de l’ouest de la France, il y a une quinzaine d’années ?
– Exact, patron. Ils sévissaient à l’intérieur d’un triangle Nantes-Poitiers-Bordeaux, et signaient leurs forfaits en abandonnant une pantoufle sur le lieu du braquage. La bande a été serrée en flagrant délit dans les Deux-Sèvres. Comme elle avait moins de dix-huit ans à l’époque, Suzette (Emma, aujourd’hui) a été déférée au juge des mineurs et elle a réussi à se débiner durant son transfert. On ne l’avait jamais revue depuis. Voilà. Maintenant, je vais aller réveillonner chez Félicie qui a eu l’amabilité de nous inviter, mon petit Patrice et moi, nous sachant désespérément seuls.
– J’en suis ravi, dis-je, et surtout transmets à ma mère toute ma tendr…
– J’y manquerai pas !
La communication s’interrompt aussi sec.
– Tonjours aussi onctueuse, ta dulcinée ! soupiré-je.
– Elle se sent un peu seule, faut pas lui en vouloir, p’pa.
– Je n’en veux jamais à ceux que j’aime, même quand la réciproque n’est pas criante.
Le zonzon de mon portable m’arrache à ma déconvenue. Je reconnais l’organe de la légiste :
– Bonsoir, commissaire. J’ai les résultats des analyses que vous m’avez réclamées. Ni Pipo Fellacci ni les autres sportifs assassinés n’étaient porteurs du HIV. Par contre, c’était tous de gros fumeurs, sous leurs allures d’athlètes. Mais l’hypothèse d’une vengeance sidéenne ne tient pas. Votre édifice s’effondre.
– Ce n’est pas grave, Dominique. J’aime à bâtir des châteaux de sable parce que la marée, en les effaçant, offre une nouvelle plage blanche.
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Attention
à certaines résines
Un Père Noël parmi tant d’autres, voilà tout ce qu’on remarquait de sa silhouette. Le costume ne se différenciait guère des autres accoutrements. L’image du bonhomme à la hotte est ancrée avec tant de force dans l’imagerie populaire qu’elle est aussi impossible à trahir que difficile à interpréter. Petites fantaisies personnelles : une pomme de pin à la place du pompon de la capuche, une branche de houx épinglée à l’hermine du col. Ces détails suffiraient peut-être à gagner les suffrages du jury.
James, patron du Chamois organisateur de la manifestation, lui avait affecté le numéro 23, placardé dans son dos.
Bérurier avait hérité du numéro 17. Il n’était guère malaisé de le repérer à sa masse volumique et par la grâce des goulots de mondeuses et de diverses charcutailles débordant des poches de sa houppelande. Lui aussi, en Père Noël glouton, avait ses chances auprès des juges. D’autant que, parmi eux, figuraient San-Antonio ainsi que son fils Antoine, et que leur impartialité était sujette à caution.
En vérité, la victoire à ce concours pour pigeons voyageurs constituait le benjamin de ses tracas. Seule lui importait la récupération du DVD compromettant.
Le défilé commença. Père Noël numéro 1, Père Noël numéro 2, numéros 3, 4, 5…
À chaque apparition d’un candidat sur l’estrade, la salle, chauffée à la roussette qui coulait à torrents, applaudissait à paumes rabattues. Rires et quolibets fusaient. Comme prévu, Numéro 17 bénéficia d’une ovation tonitruante.
Numéro 23 ne déclencha pas la même effervescence. Quelques clap-clap polis saluèrent sa prestation. Il se hâta de gagner à son tour le vestiaire. Numéro 22 venait de se changer, numéro 24 ne tarderait guère à rappliquer. Il fallait faire vite. Tandis qu’il se dépouillait, Numéro 23 farfouilla dans la poche d’un blouson graillonné qu’il connaissait bien. Il subtilisa prestement le boîtier du disque convoité et profita de l’occasion pour rafler la balise moucharde. Il effaçait ainsi toutes traces derrière lui.
Profitant du tohu-bohu et de la bousculade engendrés par les festivités, il se fondit dans la foule, traversa la rue principale, s’évapora dans la nuit en direction du parking.
Père Noël 23 récupéra sa C3 grise, rejoignit la rive droite de la station, puis la route de Saint-Jean. Tout en conduisant prudemment sur la chaussée verglacée, il lorgnait dans le rétroviseur. Il ne distinguait pas la moindre lueur de phares. Aucune inquiétude à avoir : il était seul, à cette heure, sur la route.
Quelques kilomètres plus bas, il bifurqua à gauche sur le chemin des Bottières. Personne n’aurait l’idée d’aller le chercher là, au fin fond du trou du cul de la montagne, dans ce chalet oublié qu’il avait loué en début de saison à une vieille fermière ombrageuse et à moitié gaga.
Il dissimula son véhicule sous la grange arrière dont la toiture de tôle ondulée menaçait de s’écrouler à la prochaine intempérie.
Une porte au chambranle de guingois permettait d’accéder directement du hangar à la souillarde, laquelle donnait sur une cuisine équipée d’un évier taillé dans une pierre blonde, d’un fourneau à bois, d’un buffet vitré en partie haute, d’une table recouverte d’une toile cirée et de deux chaises bancales.
Numéro 23 ouvrit une glacière qu’il avait importée, décapsula une bière, en avala quelques gorgeons. Puis il passa dans la pièce à vivre. Au creux de l’immense cheminée, un rondin achevait de se consumer. Il se frictionna les mains au-dessus de la bûche pour profiter des dernières calories qu’elle dispensait.
Il alluma ensuite son ordinateur portable, un MacBook dernier cri. Il introduisit dans la fente latérale le DVD piqué dans le blouson de l’inspecteur Bérurier.
Il s’attendait à voir apparaître son faciès grimé dans le miroir du bar du Nirvana.
Il demeura interloqué en découvrant San-Antonio, son fils et le gros Béru brandissant des flûtes de champagne face à la caméra.
Et terrifié d’entendre la formule de bienvenue de ce trio hilare :
« Joyeux Noël, Ducon ! Pour toi, ça sent le sapin ! »



23
Attention
les pissenlits se fument par la racine
Je toque à la porte de la ferme délabrée. Son occupant devait guetter ma survenue, car il ouvre aussitôt.
Lanturleau s’encadre, affublé de la combinaison blanche à bandes noires qui le fait ressembler à un Bonhomme Michelin en fin de régime.
– Salut, San-A ! Je t’attendais, mais pas si vite. Je n’ai rien remarqué de la filoche.
– Je t’ai suivi à plus d’un kilomètre, grâce à la balise.
– Ma propre balise ?
– Celle que tu as glissée dans la poche du Gravos quand vous preniez l’apéro au Chamois ? Non ! Grâce à celle qu’on a insérée dans le boîtier du DVD. Pas plus épaisse qu’une puce téléphonique. Les progrès de la technologie, vieux ! Toi, tu as utilisé le modèle GP99, en vigueur aux RG il y a dix ou douze ans. J’ai vérifié. À cette époque, tu marnais justement aux Renseignements généraux de Poitiers. C’était pas marle de chourer un peu de matos.
– C’est ça qui t’a mis sur ma piste ?
– Un indice parmi d’autres…
– Sur le véritable enregistrement, on voyait quoi ?
– Rien ! Une silhouette inexploitable… Même avec les computeurs ultraperfectionnés de la Maison Parapluie. Alors on a décidé de te persuader du contraire, de t’inciter à piquer le DVD pour que tu nous conduises gentiment jusqu’à ton repaire.
– Vous m’avez couillonné !
– Tu nous as pas mal promenés aussi. On est quittes.
– Sauf que c’est ma pomme qui va se retrouver au mitard à perpète !
Lanturleau amorce le geste de glisser la main dans la poche droite de sa combinaison. Je l’en dissuade en lui appliquant mon calibre au milieu du front.
– Tu cherches quoi ?
– Mon mouchoir. J’ai chopé un rhume, par ces temps de chien. T’entends pas que j’ai les sinus pris ?
– Laisse-moi te le donner, ton tire-jus.
Je farfouille prestement sa fouille, ne débusque effectivement qu’un mouchoir bouchonné que je lui tends du bout des doigts. Il se mouche, remise le carré de batiste.
– Je présume que tu n’es pas venu seul ? nasille-t-il.
– Tu présumes juste.
Je m’écarte pour laisser apparaître Toinet et Alexandre, en retrait sur le pas de la porte. J’ai intimé l’ordre au Mastard de me laisser mener l’interrogatoire à ma guise et de ne pas évoquer la disparition de Berthe sans mon feu vert.
– La gendarmerie au grand complet cerne le bâtiment, précisé-je. Inutile de tenter un va-tout.
– Je n’en ai pas l’intention, rassure-toi !
En moins de temps qu’il n’en faut à un nain de jardin pour déshonorer une pelouse, mon fils passe les menottes au collègue et Béru l’entraîne dans la casbah, le ligote sur une chaise avec un fil d’étendage où séchaient quelques slips et tricots de peau.
Pas question d’accorder la moindre latitude de mouvement à ce psychopathe. Il est foutu d’avoir piégé sa cahute, histoire de nous dézinguer, ou de s’être ménagé une planque à poison en ultime recours.
À ma demande, Toinet inspecte même chacune de ses ratiches pour vérifier s’il n’aurait pas dissimulé une capsule de cyanure à l’intérieur d’une dent pivotante.
– Vous êtes vraiment paranos ! ricane Lanturleau à la fin de ce check-up.
– Tu as montré tant d’aptitudes au maniement des substances toxiques qu’on se méfie !
– Vous comptez donc me tabasser pour me faire parler ?
– Non ! Ce procédé n’entre pas dans nos méthodes, le rassuré-je. Encore que… un Béru en courroux puisse toujours échapper à ma vigilance.
– Tu me menaces de sévices, quoi !
– Non, Lanturleau, ne le prends pas du mauvais côté. Je veux simplement te dire qu’on va parler, toi et moi.
– Et que c’est surtout moi qui vais devoir causer ?
– Réfléchis un peu : tu ferais quoi, à ma place ?
La bouille de mon ancien collègue se bouledogue :
– À ta place, j’en sais rien, et j’en ai rien à foutre ! À ma place à moi, si j’étais libre de mes mouvements, je te buterais avec un plaisir non dissimulé ! Et je flinguerais aussi le gros tas de merde ! J’épargnerais peut-être ton marmot qui a l’excuse d’avoir été élevé par une pourriture de ton espèce !
– Pourquoi tant de haine contre mon père et tonton Béru ? questionne Toinet.
– À cause de ce qu’ils ont fait à ma Mariette ! Se faire sucer en bande, et la baiser dans les vestiaires, l’envoyer au tapin pour faire tomber des maquereaux ! C’est indigne ! C’est ignoble !
Le Gravos explose d’un rire graveleux, expectore une toux grasseyante.
– T’as cruve à ces sornettes, Lanturleau ? On s’foutait d’ta gueule, pauv’ nave ! Ta Mariette, on l’a jamais connusse ! J’ai même jamais sachu qu’elle aye existé !
– Alors, pourquoi m’avoir dit pis que pendre d’elle ?
– Pour te décrocher de nos basques, dis-je. On souhaitait que tu mettes les adjas au plus vite. Maintenant, je comprends pourquoi tu t’es incrusté dans le jeu : pour essayer de le mener.
– Ouais ! Votre arrivée à La Toussuire ne m’a pas arrangé. Je t’ai retapissé tout de suite, San-A. Ta belle gueule fait le nid de tant de canards ! J’ai compris que t’étais sur la piste de Pipo Fellacci et que tu t’attendais à son exécution, le 23 décembre, après l’échec du 23 novembre.
– Alors tu as décidé d’opérer en finesse, poursuis-je. Tu as chargé Emma Liché d’escorter Pipo sur le télésiège et de lui offrir le chewing-gum emboconné.
– Pourquoi elle aurait fait ça ? tergiverse Lanturleau.
– Emma, je l’ignore, mais Suzette, elle, ne pouvait rien te refuser.
– Chapeau ! Vous avez été vite en besogne ! concède-t-il.
– On vient d’Pantruche, nous, pérore Sa Sainteté Alexandre-Benoît, on n’est pas des flicaillons d’sous-préfectance !
– N’empêche que le flicaillon de province a retrouvé seul une fille en cavale depuis quinze ans ! relève Toinet.
Lanturleau ne s’enorgueillit pas :
– Je n’ai pas eu de mérite. Je l’ai croisée, l’an passé, au Carrefour de Chamnord. Elle poussait un Caddie. Je l’ai identifiée aussitôt.
– Tu la connaissais bien. J’ai étudié le dossier de son arrestation, à Parthenay, par les hommes du commissaire Broutard. Tu étais alors l’un des inspecteurs chargés de l’affaire.
– Puisque tu sais tout…
– Et plutôt que de la livrer aux autorités, tu as préféré la mettre en coupe réglée.
– Disons que j’ai pas eu le cœur à l’envoyer en taule après tant d’années de repentir.
– C’était plus lucratif de la faire chanter, non ?
– Chanter est un mot excessif. Elle avait réussi à planquer un reliquat de butin du gang des Charentaises. Disons que je me contentais de récupérer la part du contribuable.
– À ton seul profit.
– Oui, mais une part modeste : deux mille euros par mois, ça creuse pas le déficit !
– Plus quelques menus services…, intervient mon fils, comme empoisonner un moniteur de ski.
– Non ! Elle aurait jamais accepté. Je lui ai fait croire que le chewing-gum contenait de l’ecstasy et que je voulais faire tomber Fellacci en flag pour usage et deal de stupéfiants.
– Seulement, quand elle allait apprendre que le gars était canné, elle risquait de faire du chambard, continué-je. Tu as donc choisi de l’éliminer, quitte à te priver de la poule aux œufs d’or. Tu as glissé un paquet de cigarettes surdosées dans la poche de sa combinaison rose.
– Erreur de ma part ! Quand je l’ai coffrée, au temps de ses extravagances, la gamine fumait comme une pompière. Elle avait dû arrêter depuis.
– C’est sa copine Linda qui a hérité des clopes mortelles.
– Désolé pour elle : dommage collatéral ! Lorsque j’ai vu cette Linda déposer Emma bien vivante à l’arrêt du car, j’ai paniqué. Avant que le bus arrive, je lui ai fait signe de grimper dans ma bagnole et je lui ai proposé de la déposer à sa boutique. Là, il y a eu le grain de sable : Justine Troussay, la réceptionniste des Pimprenelles, a vu Emma monter dans ma C3. Nos regards se sont croisés. Je suis sûr qu’elle m’a reconnu. On l’avait cueillie l’an passé à la sortie du Nirvana en possession d’un sachet de coke.
– Et tu n’as pas inquiété Pantalonni, à l’époque ?
– Pourquoi serais-je allé turlupiner un homme aussi compréhensif ? Deux autres mille par mois, c’est toujours bon à prendre. Et si c’est pas chez lui que ça deale, ça dealera ailleurs, je vais pas t’apprendre le métier, San-A !
Toinet hoche le menton, écœuré :
– Vous n’êtes pour l’heure qu’un assassin présumé, commandant, mais vous faites un ripou patenté !
– Revenons-en à Justine, fais-je. Elle t’avait sans doute repéré et tu craignais qu’elle ne se souvienne de ta prise en stop, sitôt qu’on retrouverait le cadavre d’Emma. D’où ta décision de surseoir à cette exécution tant que Justine ne serait pas éliminée aussi.
– Forcément…
Béru ne peut endiguer une beigne retentissante sur l’oreille de Lanturleau. L’autre gémit.
– Pardon pour l’réflesque ! s’excuse l’Irascible à mon endroit plus qu’à celui du baffé. Mais on n’est jamais forcé d’tuer son monde ! Sauf à la guerre, et encore…
Avec une bonne volonté qui me laisse aussi pantois que dubitatif, le prévenu continue de s’affaler. Il nous raconte comment il a déposé Emma devant sa lingerie, lui a fixé rendez-vous au pied de la cathédrale en milieu d’après-midi, puis l’a embarquée ici même, dans son chalet de location, jusqu’au moment de l’emmener chez Frédo afin de l’y égorger. Pour convaincre la fille de se soumettre à sa volonté, il lui a fait croire que des flics de Paris – nous, en l’occurrence –avaient retrouvé sa trace et s’apprêtaient à l’interpeller. Lui seul pouvait la tirer de ce mauvais pas, à condition qu’elle augmente légèrement sa mensualité. Emma lui a fait confiance jusqu’à la seconde où il lui a planté le couteau grand chef dans la carotide.
Quant à Justine, il savait où la choper.
– Au Nirvana, suggère mon fils. Elle s’y rend tous les soirs. Et vous saviez aussi comment l’appâter : avec un peu de poudre savamment frelatée.
Lanturleau se rengorge :
– Exact ! En infiltration, je me suis souvent travesti en femme. Je possède toute une garde-robe à cet effet. Dans la vie courante, je m’habille de vêtements flottants qui amplifient ma corpulence. Mais quand j’enfile une robe, ma silhouette s’affine, et je deviens méconnaissable.
– Au Nirvana, tu as piégé Justine, admets-je. Mais pourquoi avoir offert une capote cyanurée à Zorra ?
– Parce qu’elle m’a souvent sucé, cette beurette. Je savais sa frénésie de la turlute. Quand je l’ai vue vous parler derrière son rade, j’ai eu peur qu’elle m’ait flairé, sous mon accoutrement.
– Tu parlais de parano pour ce qui nous concerne… Toi, t’es vraiment passé maître en ce domaine. Ton grain de sable de départ s’est transformé en plage du débarquement, avec l’hécatombe qui s’ensuit ! Tu vois, ce qui m’intrigue le plus, c’est que tu aies déployé tant d’énergie pour te préserver, manifesté une telle folie meurtrière pour arriver à tes fins, et que tu nous confesses tes crimes tout à trac, sans même regimber ! Je pige pas…
Lanturleau m’adresse un rictus malicieux :
– Parce que ça m’arrange, peut-être ?
– Peut-être, oui. Sans doute es-tu encore plus barge que je ne le supposais.
– Qui sait ?
Je peine à juguler ma rogne envers cet individu déconnecté des valeurs qui rendent notre quotidien si chiant, mais néanmoins supportable.
– Je ne sais pas si tu mijotes de plaider la folie ou si tu comptes te rétracter, mais…
– Aucune rétractation en perspective, cher confrère, mes aveux me vont comme un gant. (Il ricane.) Et pour plaider la folie, encore faut-il être vivant !
– Tu veux que je lui remette les idées en place ? suggère un Béru vrombissant.
– Non, non ! J’ai mieux à lui proposer.
Je contrains le « présumé suspect » à pivoter jusqu’à me faire pile plutôt que face. D’un doigt, je fourrage dans la déchirure dorsale de sa combinaison. Y puise quelques bribes de molleton.
– Tu vois, Lanturleau, des fibres identiques ont été retrouvées dans le sang d’Emma ! Tu ne t’en es pas aperçu, mais lorsque tu as percuté le traîneau de Pipo, ses carres ont tranché le tissu de ta doudoune. Et, petit à petit, la bourre s’en évade.
L’information ne l’émeut guère.
– Et alors ? Tu cherches à prouver quoi, puisque j’ai tout avoué ? À te rassurer ? À boucler ton dossier ? Ne compte pas sur moi pour ça !
– Je ne compte sur toi pour rien ! Je sais que tu es beaucoup plus fortiche que je ne t’avais estimé. Honnêtement, je te prenais pour un sale con, mais j’ai changé d’avis.
– Ah bon ?
– Je te tiens désormais pour un loser pathétique. Maintenant, je vais laisser Bérurier te questionner à propos de sa femme, avec quartier libre et carte blanche.
Quant à l’effet escompté, j’en suis pour mes frais. Lanturleau devance mes désirs :
– Pas de soucis ! Je vais tout vous raconter. Après avoir glissé le mouchard dans la poche d’Alexandre, j’entendais tout ce qu’il disait. J’ai vite pigé que sa grosse vache…
– Soye poli ! éructe le Gravos.
– Disons que sa grosse… truie était en train de se faire limer par Frédo Rémiffat.
– Vous avez compris le parti que vous pouviez tirer de la situation ? émet Toinet d’un timbre neutre.
– Évidemment ! Sitôt qu’elle a eu quitté le logement de Frédo, je l’ai embarquée dans ma bagnole sous prétexte que son cocu était au parfum et qu’il la cherchait dans toute la station pour lui démonter la tête ! Je l’ai chloroformée et amenée ici.
Je réagis au quart de rond :
– Ici ?
À sa bouille morfondue, je devine que Lanturleau regrette déjà son propos.
– Ici ! insisté-je, alors qu’Emma était censée t’y attendre ?
Il joue les évasifs :
– Quand je dis ici, je veux dire… par là !
– Par là, où ?
– Ne viens pas piétiner mon jardin secret !
Inutile d’enfoncer le clou. Je préfère laisser Toinet poursuivre l’interrogatoire :
– Vous avez contraint Berthe à laisser un message donnant à penser qu’elle avait été kidnappée par une femme ? suppute mon lardon.
Lanturleau approuve :
– Bien raisonné, gamin !
– Et pour qu’on pense que cette gonzesse bidon n’était autre que Frédo, vous avez enlevé à son tour le moniteur à la sortie du Nirvana. Il venait de se colleter avec Béru, la gendamerie était sur les lieux, sa disparition en faisait un suspect non négligeable, et même un coupable idéal sitôt qu’on retrouverait le cadavre d’Emma chez lui.
– Bravo ! Il va devenir un vrai flic, ce môme, si les gros cochons comme Béru ne le mangent pas !
– Comment l’avez-vous embarqué, lui ?
– On se connaissait de vue. Je lui ai montré ma carte et lui ai proposé d’aller prendre un pot chez moi pour parler tranquillement de ses embrouilles avec mon collègue. Il m’a suivi dans sa Lada rouge.
– Jusqu’ici ? le harcelé-je.
Lanturleau mouline du cervelet pour ne pas se laisser piéger.
– Lui non plus, je ne voulais pas qu’il croise Emma. Alors on s’est garés en contrebas du chemin et là…
– Tu l’as plombé ! conclus-je.
– Possible…
Nous observons un silence digne d’un dépôt de gerbe sous l’Arc de Triomphe. Reste encore à poser la question qui fâche. Comme elle ne parvient pas à saillir du gosier bérurien, je me décide à la formuler :
– Lanturleau… Où se trouve présentement Berthe Bérurier ?
Il me sourit, affichant une horripilante désinvolture.
– Là, on en vient aux limites de ma collaboration.
– Tu l’as butée ?
– P’t’ête ben qu’oui, p’t’ête ben qu’non.
Alexandre avance sa formidable tête de proue vinassée près du visage de notre prévenu jusqu’à ce que ce dernier puisse inhaler ses miasmes respiratoires et ses pestilences œsophagiques.
– ’Coute-moi bien, Lanturleau, souffle l’orang-outan en une brise avant-coureuse d’ouragan. Si t’as trucidé mon épouse légitime et bien-aimée, j’vais t’inciser la peau des roustons pour y glisser du gros sel et des piments d’la Jamanique. N’ensuite, j’te ferai avaler un plein bol de s’mences de tapissier. N’enpuisse, j’te laverai les yeux et les oreilles à la javel pure. N’enfin, j’t’enfilerai un gonfleur de Zodiac dans l’trouduc jusqu’à c’que tes boyaux explosassent.
L’imperturbence de Lanturleau nous déroute.
– Cause toujours, mon cornard ! rigole-t-il. Tes menaces et tes sévices, tu peux te les enfoncer dans le rectum avec ta pompe à vélo. Je suis repassé, d’accord, mais vous deux, vous l’avez encore plus profond dans le baigneur. Toi, Béru, parce que tu ne retrouveras jamais ta mégère. Et toi, San-Antonio, parce que tu ne sauras jamais pourquoi j’ai assassiné Mekèl, Situva, Vaszy et Pipo le 23 de chaque mois ! Tu seras incapable d’achever ton bouquin. Tes lecteurs seront frustrés, et tu passeras à ton tour pour un loser et un con ! Quant à ton fils, j’espère qu’il reprendra un jour la plume pour raconter l’échec le plus retentissant de ta carrière.
Lanturleau se racle soudain les naseaux avec de tempétueux reniflements. Il tend ses pognes menottées sous son pif pour endiguer la morve, recueille entre ses doigts une boulette de la taille d’un pois chiche, la propulse dans sa bouche.
Malgré le plongeon de Toinet et l’uppercut qu’il lui assène au menton, le flicard véreux a réussi à croquer la capsule.
En moins de temps qu’il n’en faut à un dinosaure socialiste au chômdu pour se sarkozysser, Lanturneau trépasse, bouche béante, lèvres violines, regard gélatineux.
La crotte de nez empoisonnée ! On me l’avait encore jamais fait, ce coup-là !
*
La gendarmerie a déployé son zèle et le moindre recoin de la fermette d’alpage louée par Lanturneau a été passé au peigne à poux.
Le brigadier-chef irrupte dans le chalet, flanqué d’un Béru haletant et dégoulinant.
– On a sondé le puits, monsieur le commissaire !
– Résultat ?
– Un peu d’eau croupie au fond et quelques chauves-souris crevées ! annonce le gradé.
Alexandre lui flanque une bourrade portion adulte.
– Viens-t’en z’au fait, Ernestin !
M’est avis que le Gravos et le gradé ont échangé quelques gorgeons de gnôle ou de liqueur de génépi.
– Voilà ! On a découvert une cellule aménagée à mi-hauteur du puits. Le réduit était isolé avec dix épaisseurs de laine de verre et obstrué par une lourde trappe en acier.
– Genre le comte de Monté-Christine ! précise l’Enflure.
– La trappe était ouverte, poursuit le gendarme. Plus personne à l’intérieur, mais des traces récentes de présence humaine.
Telle une muleta, le Mastard agite un ample soutien-gorge rouge.
– Le sous-tif à ma Berthe ! Tu peux z’humer toi-même les brides : Patchouli de chez Bordeau Chesnel ! Y’a qu’elle pour se parfumer avec une telle délicatessen !
– La prisonnière a dû être transférée ailleurs, ajoute le brigadier. Si vous voulez mon opinion…
Tu l’écouterais, toi, l’avis d’un guignolo-chef de sous-préfecture ? Même un soir de Noël ?
D’autant que mon Toinet s’en vient à son tour, porteur d’une information majeure :
– P’pa ! On n’a pas retrouvé la Lada rouge de Frédo. Ni ici, ni en contrebas de la route, ni nulle part. Il n’y a que la C3 grise de Lanturleau.
– Bizarre ! Comment aurait-il pu évacuer la Lada ? Avec ou sans les cadavres de Berthe et de Frédo à l’intérieur, il n’a pas pu conduire deux bagnoles à la fois ! Donc ?
– Il a agi avec un complice.
– Un… ou une !
– À qui penses-tu, p’pa ?
– Pourquoi pas cette Mariette dont il nous rebattait les oreilles ?
– Votre prétendue condisciple ?
– Je suis persuadé qu’elle s’est vraiment trouvée en même temps que nous à l’école de police. Je ne me souviens plus d’elle, mais, tout fêlé qu’il était, ça m’étonnerait que Lanturleau ait inventé le personnage. Tu sens-tu capable d’identifier cette fille par une nuit de Noël, fils ?
– Moi non, mais mon ordinateur, peut-être. Rappelle-moi l’année de votre promotion.
– D’accord, mais hors antenne !



Nuit du réveillon
(Joyeux Noël1)
1- Christian Carion (2005).
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Attention
aux éclopés du clope
Un Père Noël pantelant et bossu tente de grimper à l’étage du pavillon. Son attitude est figée dans une posture ridicule. Une guirlande de loupiotes clignotantes dressée entre les fenêtres du premier étage souligne cette ascension. Je viens de me garer dans une artère si étriquée que tu la récuserais en guise de coronaire.
– Tu crois que c’est là ? douté-je.
Toinet reluque sa feuille de route.
– 6 bis, rue des Mouillasses, à Albert-ville. C’est bien l’adresse que j’ai obtenue.
– Quelle heure est-il ?
– Six heures moins cinq.
– Il faut patienter encore.
– On va pas chipoter pour quèques broquilles ! mugit un Béru survolté. La vie d’Berthaga est p’t’être en jeu.
Il bondit hors de la caisse, va cogner à la lourde à coups de poing massifs. Nous le rejoignons à l’instant où l’huis pivote. Une femme aussi vétuste que sa robe de chambre s’encadre et nous sourit :
– C’est à quel sujet ?
– Vous êtes Mariette Dument ? demandé-je gentiment.
– Erreur, jeune homme, je suis Henriette Dument, sa maman.
– On pourrait quand même vous parler ?
– Vous êtes qui ?
– La police.
– Ah, mon Dieu !
– Rassurez-vous, juste une enquête de routine.
– Entrez ! Mais faites pas attention au désordre. Depuis que ma fille est partie, j’ai plus trop le goût au ménage.
Capharnaüm, le mot est fragile pour décrire le local. Un peintre conceptuel trouverait du grain à moudre dans ce fatras. Difficile de déterminer où commencent la cuisine, la vaisselle entassée, et où s’achèvent la salle de bains et les linges souillés.
– Je vous écoute.
– Voilà, madame, nous enquêtons sur un individu nommé Lanturleau. Le connaissez-vous ?
– Bien sûr !
– Qui est-il, pour vous ?
– Le fiancé de ma fille.
– Votre fille Mariette ?
– C’est ma seule fille.
– Je crois savoir qu’elle appartient à la police.
– Appartenait ! Elle était passée dans le privé. Elle travaillait pour une société de gardiennage, à la fin de sa vie.
Je jette un regard interrogatif à Toinet. Il me renvoie un œil tout aussi circonspect et me chuchote au creux de l’oreille :
– Je ne sais rien de Mariette Dument, sinon l’adresse de sa mère, m’en demande pas trop, quand même !
– À la fin de sa vie ? ânonné-je. Elle est morte ?
– L’ignoriez-vous ?
– Absolument. Avez-vous déjà entendu parler de Mekèl Belboul ?
– Bien sûr. Ç’a été un petit copain de ma fille, je l’aimais bien, mais il fumait beaucoup.
– Et de Situva Tuvaniké ?
– Bien sûr. Ç’a été un petit copain de ma fille, je l’aimais bien, mais il fumait beaucoup.
– Et de Vaszy Kaszilpö ?
– Bien sûr. Ç’a été un petit copain de ma fille, je l’aimais bien, mais il fumait beaucoup.
– Et de Pipo Fellacci ?
– Bien sûr. Ç’a été un petit copain de ma fille, je l’aimais bien, mais il fumait beaucoup.
La femme ouvre un tiroir, en dégage une pochette :
– Vous voulez des photos de ma fille en compagnie de tous ces godelureaux ? Vous n’avez qu’à puiser ! Allez-y ! Servez-vous…
Sans même reluquer les photos, je réquisitionne le portfolio et lâche une question :
– Lanturleau, lui, ça ne devait pas lui plaire, le passé de Mariette ?
Mamie Henriette se drape dans sa dignité :
– Il l’a accompagnée jusqu’à son dernier souffle.
– De quoi est-elle décédée, votre fille ?
– Tumeur au poumon ! Le cancer des fumeurs, comme on dit. Lanturleau était fou de rage.
– Et quand est-elle morte ?
– C’était le 23 juillet dernier. Vous pensez que la date pourrait avoir de l’importance ?
– Ça nous dit toujours pas qui qu’a embarqué la Lada rouge, Frédo et ma pauv’ Berthaga ! soupire Béru.
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Cette fois
ça sent le sapin
Le jour se pointe à reculons, emmitouflé d’une brume nauséeuse. La station semble engloutie dans une abyssale gueule de bois. Pas âme qui vive ni même silhouette qui titube.
Moins ensuqué que nous, Toinet remarque le premier la Lada rouge stationnée en épi devant notre hôtel. Je me gare juste derrière et nous nous ruons dans le hall. Béru nous devance d’un bon ventre. Quand les hommes de cent trente kilos foncent, ceux de soixante-quinze s’écartent. Telle est la loi du rugby en particulier et de la vie en général, autrement formulée en son temps par le professeur Audiard.
Le réceptionniste, qui officie comme barman aux heures d’apéro, connaît bien de ce fait notre perpétuel assoiffé.
– Ah ! M’sieur Alexandre ! s’écrie-t-il. Votre dame est revenue.
– Berthie ! tonitrue le Mastard. Elle est laga ?
– Dans la chambre ! Mais… vous devriez frapper avant d’entrer. Y me semble qu’elle est pas seule. D’ailleurs, si vous écoutez bien…
Effectivement, au fur et à mesure que nous grimpons l’escadrin, des grincements de sommier surmené nous parviennent, de plus en plus audibles, entrecoupés de gloussements, de grognements et d’injonctions quelque peu ordurières émanant à l’évidence du gosier de la Bérurière.
– Vouais ! Haaa ! Vas-y, salopiau ! Haaa ! Plus fort, remue-toi l’derche, j’y sus presque ! Accélère, bordel ! Plus vite ! T’as du jus d’guimauve dans le soubassement, quoi ou merde ? M’dis pas que t’es d’jà sur les rotules, grand couillon !
Cette fois encore, le Gravos nous grille la politesse. Il pénètre dans la piaule sans se donner la peine d’écarter la lourde.
Tu mordrais la cabriole que Frédo exécute pour s’évader du formidable derche de la Baleine ! Il n’a plus sa fringante dégaine de mono quand il est simplement vêtu de ses chaussettes montantes. D’une main en conque, il tente de masquer sa bistouquette repliée en limace, et de l’autre il essaie de rafler son bénouze jeté sur une chaise. Hélas, entre lui et la fringue convoitée, Béru s’avance, poitrail bombé, naseaux fulminants.
Sacrifiant sa pudeur, Rémiffat se met en garde des deux poings :
– Attention ! J’vous préviens, inspecteur, j’ai fait du karaté, de l’aïkido, du kung-fu, de la boxe thaïe, du jiu-jitsu, du full contact et même du krav maga !
D’une esquisse d’attaque en direction des bas morcifs, Béru lui fait baisser la garde pour mieux lui allonger une mornifle à déboiser un orignal. L’autre va dinguer à l’autre bout de la piaule.
– Moi, je pratique juste la baffologie ! Mon côté patriote : je cogne français !
Toujours en position de levrette passive, Berthe se fend la poire :
– Bien fait pour sa gueule ! fait-elle, cruelle comme savent l’être les femmes. On peut dire que tu tombes à pic, mon Sandre ! Si tu s’rais pas arrivé à temps, je présage que ce malotru allait se permettre des primesautés à mon endroit et même à mon envers.
Le Terrifiant ramasse les frusques du moniteur et les lui balance en boule à la frime.
– Allez, casse-toi, morveux ! On tire pas dans la même catégorie. Et pis, planque-moi cette zigounette de sous-officier d’réserve : elle fait peine à voir ! Quant à toi, Berthie, faut qu’on aurait une p’tite esplication conjugable.
Frédo refroqué, Toinet et moi l’entraînons dans le couloir.
– Nous aussi, on aimerait bien avoir quelques explications, monsieur Rémiffat, lance mon fils.
Le gus affiche un faciès décomposé :
– Faut me croire : j’ai pas tué cette fille qu’on a retrouvée chez moi.
– Ça, on le sait, le rassuré-je. Ce qui nous intéresse, c’est ce qui s’est passé après votre arrivée chez Lanturleau, au chalet des Bottières.
– Je l’ai suivi depuis le Nirvana. Il m’a fait signe de me garer dans un petit chemin en contrebas. Je suis sorti de ma bagnole. Il avait déjà quitté son véhicule et farfouillait dans son coffre. Quand je me suis approché, il a tiré un taser de la malle et m’en a balancé une décharge en pleine poitrine. Je me suis écroulé. Je crois qu’il m’a fait une piqûre, et j’ai plongé. Quand je suis revenu à moi, j’étais allongé sur de la terre battue, dans le noir absolu, ligoté et bâillonné. J’ai tout de suite ressenti une chaleur animale et flairé comme une odeur de pormoniers ou de saucisses au chou qu’on aurait flambés à l’eau de Cologne.
– C’était Berthe !
– Affirmatif. À cause de nos bâillons, on avait du mal à communiquer, mais on a bien pigé qu’il fallait à tout prix échapper à ce fou furieux si on ne voulait pas finir avec la gorge tranchée ou deux balles dans la tête.
– Comment vous êtes-vous enfuis ? questionné-je.
– Grâce à mon Opinel scie fermante n° 18. Je le planque toujours dans une de mes boots. En levant la jambe, j’ai réussi à le faire glisser et à le récupérer. J’ai pu couper les liens de ma compagne d’infortune, et elle m’a libéré à mon tour. Ensuite, j’ai gratté une allumette. Nous étions entourés de feuilles de laine de verre, la trappe était facile à localiser. En passant la lame de mon Opinel dans l’interstice, au prix d’un effort surhumain, je suis parvenu à soulever le lourd loquet. Vous savez, je suis costaud. Là, tout à l’heure, votre gros lardon de collègue, je voulais pas lui flanquer une raclée après l’avoir fait cocu, mais si j’avais voulu…
– On n’en doute pas, ricane Toinet. Ensuite vous avez quitté le puits en grimpant les échelons de fer…
– Exact. On mourait de trouille que l’autre furieux rapplique avec son arsenal. Mais tout semblait paisible, dans le chalet. Pas une lumière, pas un bruit.
– Je pense qu’à ce moment-là, il jouait les pères Noël au Chamois, commenté-je. Vous avez donc pu récupérer votre Lada.
– Je cache un double des clés dans la trappe à essence, pour quand j’égare mon trousseau un soir de biture.
Nous hochons la tête, admiratifs :
– Bravo pour cette astucieuse évasion, le complimenté-je. Mais pourquoi ne pas vous être rendus directement à la gendarmerie ?
– C’est ce qu’on allait faire. Mais Madame Berthe a allumé l’autoradio. On est tombés sur les infos de Bleu Savoie : ils annonçaient que j’étais recherché pour le meurtre d’une fille dans mon appartement. Alors on a décidé de rappliquer à l’hôtel pour tout vous expliquer. Voilà… Et en vous attendant, pour nous remettre de nos émotions, je me suis occupé de Miss Mammouth. Faut pas lui en promettre, à cette nympho ! Remarquez, elle a pris copieux ! Je lui en ai fourré plein les badigoinces !
– Vous connaissez la mandalogie ? lui demande inopinément Toinet.
– La quoi ?
En guise de réponse, mon rejeton lui balance une mandale qui l’expédie sur le cul.
– T’as raison ! T’es balèze, comme mec ! dit-il, méprisant. Allez, va nous attendre dans le hall pour un débriefing avec la gendarmerie. (Il se tourne vers moi.) Je ne supporte pas qu’on parle de cette manière de tante Berthie !
À ce propos, sur le front Bérurier, le calme semble régner. Pas d’engueulade ni ne jérémiades, mais de tendres roucoulades.
Nous prêtons l’esgourde à travers la porte.
– Tu m’promets qu’ça va red’venir comme avant, ma p’tite caille ? susurre le Gravos.
– Promis juré, mon homme ! Je te tromperai plus pendant au moins… pfff…
– C’est pas d’ça que je cause. Non, c’que j’voudrais surtout, c’est que comme au début d’not’ mariage, tu m’prépares des petits plats mijotés.
– J’en fais serment !
– Tu m’referas de la daube beaujolaise ?
– Oui.
– De la blanquette à l’ancienne, des pieds paquets, du bœuf mironton ?
– Oui, oui.
– Du canard aux navets, du lapin chasseur, du coq au riesling, du poulet au vinaigre, du gigot de sept heures, du navarin d’agneau, des rognons sauce madère, du bourguignon, du perdreau au chou, de la rouelle de porc aux pruneaux, des ris de veau à la crème, du cassoulet toulousain, du cassoulet de Castelnaudary, des fricandeaux à la bourgeoise, du pot-au-feu, de la potée auvergnate, des grenadins à l’impériale, de la choucroute garnie, du jambon braisé, des queues de cochons farcies, des pieds de porc à la Sainte-Menehould, des oiseaux sans tête, du civet de lièvre, du tablier de sapeur, du salmis de pintade, du carré de veau provençale, de la langue à l’écarlate, des pigeonneaux en crapaudine, de la dinde aux marrons, du confit d’oie, du veau Marengo, de l’épaule boulangère, de l’estouffade de bœuf, du marcassin grand veneur, du saucisson pistaché, des tripes à la mode de Caen, de la poularde en vessie, du gras-double à la lyonnaise…
FAIM
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